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Depuis leur formation, soit depuis six mois, l’énergie s’accumulait
à l’intérieur de ces millions de neurones. Les cellules nerveuses étaient
gonflées d’énergie électrique. Elles étaient prêtes à se multiplier, à
exploser. L’arborisation des dentrites et des cellules de la microglie qui les
soutenaient, se multipliait à une vitesse exponentielle, créant, au fil des
heures, des centaines de milliers de nouvelles connections synoptiques. C’était
le même processus que celui d’un réacteur nucléaire prêt à exploser.


Enfin, l’évolution était visible ! Le seuil avait
été atteint, voire dépassé. Des verrous de charges électriques sautaient, se
propageait dans le dédale des connections synaptiques, distribuant l’énergie
dans la masse tout entière. Les vésicules intracellulaires sécrétaient des
neurotransmetteurs et des neuromodulateurs, faisant gravir l’excitation jusqu’à
un nouveau seuil critique.


C’est dans cette activité cellulaire microscopique que se
cachait l’un des mystères de l’univers : la conscience. Une fois de plus,
l’esprit était né de la matière.


La conscience est la faculté permettant de provoquer la
mémoire et le sens, de même que la peur ou l’effroi. La conscience a également
engendré ce fardeau : l’acceptation de l’inévitabilité de la mort. Or, à l’origine,
la conscience créée était une conscience sans savoir. C’est ce savoir qui
devait constituer l’étape suivante.












PROLOGUE


 


Le 11 octobre 1979


 


— Oh ! mon Dieu… ! gémissait Mary
Millman, les deux mains crispées sur la bordure du drap.


A nouveau, elle ressentait cette douleur qui la tenaillait
au bas-ventre, la transperçant de l’aine au bas des reins comme une épée
brûlante.


— … Donnez-moi quelque chose contre cette douleur…
Je vous en supplie ! Je n’en peux plus ! hurla-t-elle.


— Allons, Mary, tout va bien, répondit la voix
calme du Dr. Stedman. Essayez d’inspirer profondément.


Il enfila une paire de gants en caoutchouc, les moulant
soigneusement autour de ses doigts.


— Je n’en peux plus ! répétait Mary, d’une
voix rauque.


Elle s’agitait, à la recherche d’une position plus
confortable, mais sans trouver de soulagement. La douleur ne cessait de s’intensifier.
Elle s’efforçait de retenir son souffle, et donc, contractait chacun des
muscles de son corps.


— Mary ! lança le Dr. Stedman d’une voix
ferme, en saisissant le bras de la jeune femme. Ne poussez pas ! Tant que
la dilatation du col de l’utérus n’est pas commencée, c’est inutile. De plus, c’est
dangereux pour l’enfant !


Mary écarquilla les yeux, s’efforçant de se décontracter,
puis laissa échapper un gémissement.


— Ce n’est pas de ma faute, murmura-t-elle, le
visage baigné de larmes. Je vous en prie ! Aidez-moi ! Je n’en
peux plus !


Ses paroles se perdirent dans un hurlement.


Mary Millman avait vingt-deux ans et travaillait comme
secrétaire dans un grand magasin de Détroit. Quand elle avait lu l’annonce
cherchant une « mère porteuse », cette façon de gagner de l’argent
lui était apparue comme une aubaine, le moyen de parvenir à liquider enfin l’énorme
dette que lui avait laissée la longue maladie de sa mère. Cependant, n’ayant
jamais été enceinte, ni n’ayant même assisté à une naissance, sinon au cinéma,
elle n’avait aucune idée de ce que cela représentait. Pour l’instant, elle n’avait
même plus la force de penser aux trente mille dollars qu’elle allait toucher
quand tout cela serait terminé, ni au fait que cette somme était bien plus
élevée que le « cours officiel » des mères porteuses dans le
Michigan, le seul État américain où l’enfant pouvait être légalement adopté
avant la naissance. Pour l’instant, Mary était persuadée qu’elle allait mourir.


La douleur s’intensifia, puis se stabilisa. Mary haletait.


— Faites-moi une piqûre, supplia-t-elle.


Elle avait la bouche pâteuse.


— Vous en avez déjà eu deux, répondit le Dr.
Stedman, tout en retirant ses gants qu’il avait déstérilisés en lui touchant le
bras, puis les remplaçant par une nouvelle paire.


— Elles n’ont pas eu d’effet… murmura Mary.


— Peut-être pas pendant les contractions,
expliqua le Dr. Stedman. Mais, tout à l’heure, vous vous êtes assoupie.


— Vraiment ? demanda Mary, en cherchant
confirmation dans le visage de Marsha Frank, la future mère adoptive, qui lui
essuyait doucement le front avec une compresse humide.


Marsha acquiesça, d’un sourire chaleureux, compatissant.
Mary aimait bien cette femme et elle lui était reconnaissante d’avoir insisté
pour être présente à cette naissance. D’ailleurs, cela avait été l’une des
conditions des époux Frank. Cependant Mary avait été plus réticente à propos de
la présence du futur père, qui, tout au long de la grossesse, n’avait cessé de
lui donner des ordres.


— Mais vous savez bien, disait-il maintenant, d’une
voix autoritaire, que le bébé reçoit, lui aussi, les médicaments que l’on vous
donne ! Vous n’allez tout de même pas mettre ses jours en danger,
simplement parce que vous ne pouvez pas supporter les douleurs !


Le Dr. Stedman jeta un regard en direction de Victor Frank.
Décidément, ce type commençait à l’agacer. C’était sans doute le pire des
futurs pères accueillis dans cette salle. Et c’était d’autant plus étonnant qu’il
avait été médecin en obstétrique avant de s’orienter vers la recherche. S’il
avait exercé, cela ne se voyait certainement pas dans sa manière d’agir avec
les patientes. Un long gémissement ramena le Dr. Stedman à la réalité.


La grimace qui avait déformé le visage de Mary s’était
effacée. Très évidemment, la contraction était terminée.


— Très bien ! dit le Dr. Stedman en faisant
signe à l’une des infirmières pour qu’elle remonte le drap au-dessus des jambes
de Mary. Voyons où nous en sommes…


Il se pencha au-dessus des jambes de Mary et les écarta.


— Et si on pratiquait les ultra-sons ?
suggéra Victor. Ça pourrait aider la progression.


Le Dr. Stedman se redressa :


— Dr. Frank, je vous en prie… !


Il ne termina pas sa phrase, espérant que le ton suffirait à
traduire son agacement.


Soudain, en étudiant ce regard qui l’observait, le Dr.
Stedman se rendit compte que cet homme était terrifié. Il était blanc comme un
linge, avec de grosses gouttes de sueur à la racine des cheveux. Sans doute le
fait d’avoir dû recourir à une mère porteuse expliquait-il cette extraordinaire
tension, même pour un docteur.


— Oh ! s’écria alors Mary.


Le lit était inondé. Aussitôt, le Dr. Stedman se tourna vers
sa patiente, oubliant momentanément le Dr. Frank.


— C’est la rupture des membranes, expliqua-t-il.
Tout est normal, comme je l’ai déjà dit. Voyons maintenant où en est l’enfant.


Mary ferma les yeux. Elle sentit des doigts qui la
pénétraient. Ainsi étendue entre les draps trempés de ses eaux, elle se sentait
humiliée, vulnérable. Dès le début, elle s’était persuadée qu’elle acceptait
cet arrangement non seulement pour l’argent, mais aussi pour combler ce couple
qui souhaitait un deuxième enfant. Et puis, Marsha avait été si attentionnée,
si persuasive. A l’instant même où Mary allait se demander, une fois de plus,
si elle avait eu raison, une nouvelle contraction vida sa tête de toute pensée.


— Très bien, Mary ! s’exclama le Dr.
Stedman. C’est parfait !


Il arracha ses gants de caoutchouc et les jeta loin de lui.


— La tête du bébé est engagée maintenant, et l’utérus
est presque entièrement dilaté. Bravo !


Puis se tournant vers l’infirmière, il ajouta :


— En route vers la salle d’accouchement !


— Je pourrais avoir un analgésique, maintenant ?
demanda Mary.


— Dès que nous serons installés, promit le Dr.
Stedman sur un ton enjoué.


Il était soulagé. Soudain, il sentit une main sur son bras :


— Vous êtes sûr que la tête n’est pas trop grosse ?
lui demanda brusquement Victor, après l’avoir entraîné légèrement à l’écart.


Le Dr. Stedman sentait sur lui cette main qui tremblait. Il
la saisit, puis la détacha de son bras :


— Je viens de dire que la tête était engagée.
Donc elle a passé le col. Vous n’avez pas oublié ça, si ?


— Êtes-vous certain que la tête est engagée ?
insista Victor.


Le Dr. Stedman sentit une vague d’agressivité monter en lui.
Au moment même où il allait perdre son sang-froid, il s’aperçut que Frank
tremblait d’angoisse. Retenant sa colère, il se força à répéter :


— La tête est engagée. J’en suis sûr.


Puis il ajouta :


— Si vous êtes angoissé, pourquoi ne pas aller
vous détendre quelques instants dans la salle d’attente ?


— Non. Il n’en est pas question ! s’écria
Victor. Je veux être entièrement présent.


Le Dr. Stedman le dévisagea. Dès leur première rencontre, il
avait eu un étrange sentiment à l’égard de cet homme. Il avait d’abord pensé
que Frank était gêné par l’aspect exceptionnel de la situation, du fait de l’adoption.
Mais il ne se comportait pas uniquement comme un père inquiet. Il y avait
sûrement autre chose. Le fait de vouloir être « entièrement » présent
était plutôt étrange pour un père, naturel ou pas. Comme s’il croyait qu’il s’agissait
d’une espèce de mission, d’une expérience traumatisante entre des êtres
humains, et certainement pas d’un grand bonheur.


Tout en escortant le chariot qui transportait Mary vers la
salle d’accouchement, Marsha se rendait vaguement compte de l’attitude curieuse
de son mari. Mais elle était si absorbée par la naissance qu’elle n’y prêta pas
attention. De tout son cœur, elle souhaitait être à la place de cette jeune
femme. Ces douleurs l’auraient comblée, même si à la naissance de son fils
David, cinq ans plus tôt, elle avait subi une hémorragie si violente que le
médecin avait été forcé, pour lui sauver la vie, de pratiquer d’urgence une
hystérectomie. Mais Victor et elle avaient tellement envie d’un deuxième enfant !
Comme elle-même ne pouvait plus en avoir, ils avaient étudié toutes les
possibilités, et fini par choisir la meilleure, celle de faire porter leur
enfant par une autre. Marsha avait accepté l’arrangement le cœur léger,
rassurée par le fait que, avant même la naissance, l’enfant serait bien à eux,
légalement. Pourtant, elle aurait donné ce qu’elle avait de plus précieux au
monde pour porter elle-même ce bébé qu’elle avait tant désiré. Une fois de plus
elle se demanda comment cette jeune femme avait pu accepter l’idée de se
séparer de son enfant. Rien que pour cela, elle était particulièrement
reconnaissante à la loi du Michigan.


Tout en observant les infirmières qui transportaient Mary
vers la salle d’accouchement, Marsha lui dit, avec douceur :


— Tout va bien. C’est presque fini.


— Tournez-la sur le côté, ordonna aux infirmières
Whitehead, l’anesthésiste.


Puis il posa sa main sur le bras de Mary et dit :


— Je vais vous faire la péridurale dont nous
avons parlé.


— Je ne crois pas que je veuille une épidurale,
dit Victor en se postant de l’autre côté de la table d’accouchement, surtout si
vous n’avez pas l’intention d’utiliser une technique caudale.


— Dr. Frank ! lança sèchement le Dr. Stedman.
Si vous ne cessez d’intervenir, je serai contraint de vous demander de quitter
cette salle. A vous de choisir !


Cela commençait à bien faire ! Il s’était déjà plié à
un certain nombre d’exigences du Dr. Frank, comme par exemple de procéder à
tous les examens prénataux dont on pouvait disposer sur le marché, y compris l’amniocentèse,
et la biopsie villus chorionic. Il avait même prescrit à Mary cet antibiotique
du nom de Cethaloc, pendant trois semaines, au tout début de la grossesse. D’un
point de vue professionnel, il pensait que tout cela n’était pas très indiqué.
Mais il avait accepté, sur l’insistance du Dr. Frank, parce que cette situation
de mère porteuse était exceptionnelle. Dans la mesure où Mary n’y avait pas vu
d’inconvénient, qu’elle acceptait sans discuter l’arrangement qui la liait à ce
couple, il s’était exécuté. Mais cela, c’était pendant la grossesse.
Maintenant, il s’agissait de l’accouchement, et il n’était pas question de
changer ses méthodes à cause d’un collègue névrosé. Quelle avait donc été la
formation de ce Dr. Frank ? se demanda-t-il. Certes, lui-même était
toujours prêt à discuter certains des moyens, mais dans le cas présent, Frank
remettait en question chacun de ses ordres et allait au-devant de ses
décisions.


L’espace de quelques secondes, Victor et le Dr. Stedman se
mesurèrent du regard, sans la moindre aménité. Victor serrait les points, et
Stedman crut même qu’il allait le frapper. Puis la tension tomba, Victor finit
par faire un pas en arrière, puis alla se réfugier dans un coin de la salle.


Son cœur battait à tout rompre. Il était envahi, au fond de
l’estomac, par une étrange sensation. « Mon Dieu, priait-il en silence,
faites que cet enfant soit normal. »


Il regarda en direction de sa femme, et vit ses yeux voilés
de larmes. Elle avait tant désiré un second enfant ! A nouveau, il se mit
à trembler comme une feuille, et les reproches recommencèrent : « Je
n’aurais jamais dû faire ça… Mon Dieu, pourvu que l’enfant soit normal ! »


Il regarda l’horloge. La deuxième aiguille progressait si
lentement ! Combien de temps encore allait-il falloir supporter cette
tension ?


De ses mains expertes, le Dr. Whitehead mit en place l’analgésique
caudal. Marsha tenait la main de Mary dans la sienne, lui murmurant des paroles
d’encouragement en attendant que la douleur s’estompe. Puis la jeune femme
entendit vaguement que quelqu’un essayait de la réveiller, qu’une voix lui
disait de pousser. La deuxième phase du travail fut brève et plutôt facile. A
dix-huit heures quatre précises, un beau bébé, Victor Frank Junior, était né.


Au moment de l’expulsion, Victor se trouvait juste derrière
le Dr. Stedman, retenant son souffle, essayant d’apercevoir quelque chose.
Quand l’enfant apparut, il l’observa avec la plus grande attention, tandis que
Stedman s’affairait à couper le cordon ombilical. Stedman tendit le bébé au
pédiatre, à qui Victor emboîta le pas, jusque dans la couveuse. Le médecin posa
l’enfant, puis commença à l’examiner. Victor était soulagé : tout semblait
normal.


— APGAR de dix, annonça le médecin, indiquant que
Victor Jr. avait le meilleur taux possible.


— Formidable, approuva Stedman, encore occupé à
assister Mary pour la délivrance.


— Mais il ne crie pas, remarqua Victor, dont l’euphorie
commençait à tomber.


Le médecin frappa doucement la plante des pieds de Victor
Jr., puis lui tapota le dos. L’enfant ne criait toujours pas.


— Pourtant la respiration est tout à fait normale…


Le jeune médecin prit une seringue et essaya de pomper à
nouveau le nez de Victor Jr. A son grand étonnement, le nouveau-né réagit, lui
arracha la seringue et la jeta à terre.


— Eh bien, voilà qui est réglé, dit le médecin en
riant. Je crois qu’il n’a pas envie de crier !


— Je peux ? demanda Victor en s’approchant
de l’enfant.


— A condition qu’il ne se refroidisse pas.


Avec délicatesse, Victor prit Victor Jr. dans les bras. Il
le tint droit devant lui, les deux mains serrées autour du petit torse. C’était
un bébé superbe, avec des cheveux étonnamment blonds. Ses joues roses et
potelées lui donnaient un air de chérubin. Mais le plus étonnant, c’était l’éclat
de ses yeux bleus. Alors que Victor en scrutait la profondeur, il s’aperçut que
le bébé le regardait, bien en face.


— Comme il est mignon ! s’écria Marsha
par-dessus l’épaule de son mari.


— Superbe ! renchérit Victor. Mais où a-t-il
pris ces cheveux blonds ? Nous sommes bruns tous les deux !


— Moi j’étais blonde jusqu’à l’âge de cinq ans,
répondit Marsha, avançant la main pour caresser la peau rose de l’enfant.


Victor lança un coup d’œil vers sa femme qui couvait l’enfant
du regard. Sa chevelure brune s’agrémentait maintenant de quelques fils blancs.
Ses yeux étaient gris-bleu et ses traits commençaient à être marqués,
contrastant avec la rondeur de ceux de l’enfant.


— Tu as vu ses yeux ? demanda Marsha.


Victor se tourna à nouveau vers l’enfant :


— Incroyable, n’est-ce pas ? Il y a une
minute, j’aurais pu jurer qu’il me regardait bien en face.


— Ils brillent comme des pierres précieuses,
observa Marsha.


Victor tourna le visage du bébé en direction de sa mère. A
cet instant, il eut le sentiment que l’enfant le regardait droit dans les yeux !
La profondeur de leur couleur turquoise était aussi pure et froide que celle d’un
lac de montagne. Malgré lui, Victor se sentit parcouru par un frisson d’effroi.


 


Suivant l’allée de pierre qui menait à leur ferme en
bardeau, confortablement installés dans leur Oldsmobile Cutlass, Victor et
Marsha Frank rayonnaient de bonheur. Toutes les angoisses liées à la
fécondation in vitro, à la recherche d’une mère porteuse, ou aux aller et
retour vers Détroit s’étaient envolées. Ils avaient leur enfant maintenant,
celui que Marsha berçait dans ses bras, remerciant Dieu, à chaque instant, de
ce magnifique cadeau.


Marsha attendait le moment où la voiture allait s’engager
dans le dernier tournant. Alors, elle releva le coin de la couverture, souleva
l’enfant et lui montra sa nouvelle maison. Comme s’il comprenait, Victor Jr.
regarda à travers le pare-brise, pour admirer cette maison modeste mais
agréable. Il cligna des paupières, se tourna vers Victor, puis lui adressa un
petit sourire.


— Ça te plaît, hein, le Tigre ? commenta
Victor sur un ton enjoué. Il n’a que trois jours, mais je serais prêt à parier
qu’il me répondrait, s’il le pouvait.


— Et qu’est-ce qu’il te dirait ? demanda
Marsha en reposant sur ses genoux celui qu’ils avaient déjà surnommé VJ, pour
le distinguer de son père Victor Sr.


— Je ne sais pas, dit Victor, en arrêtant la
voiture devant la porte d’entrée. Peut-être que, plus tard, il voudra être
docteur, comme son père.


— Oh ! pas ça, pour l’amour de Dieu ! s’écria
Marsha en ouvrant sa portière.


Victor se précipita pour l’aider. C’était une magnifique
journée d’octobre, ensoleillée, à la lumière cristalline. Derrière la maison,
les arbres déployaient les couleurs chatoyantes de l’automne : de
splendides érables roux, des chênes orangés et des bouleaux teintés de jaune.
Au moment même où la voiture s’immobilisa, la porte d’entrée s’ouvrit et Janice
Fay, leur gouvernante, apparut sur le perron.


— Montrez-le-moi ! supplia-t-elle, s’arrêtant
en face de Marsha.


Dans un geste d’émerveillement, elle porta ses deux mains
devant sa bouche.


— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda Victor.


— On dirait un petit ange ! s’écria Janice.
Il est superbe ! Je n’ai jamais vu des yeux aussi bleus !


Elle tendit les mains :


— Je peux ?


Avec douceur, elle prit l’enfant des bras de Marsha et se
mit à le bercer.


— Je ne m’attendais pas à ce qu’il ait les
cheveux blonds.


— Nous non plus, dit Marsha. Et on a pensé vous
laisser la surprise, à vous aussi. Mais cela vient certainement de ma famille.


— Bien sûr, plaisanta Victor. Ils étaient tous
blonds sous Gengis Khân.


— Et où est David ? demanda Marsha.


— A l’intérieur, répondit Janice sans détacher
son regard du visage de VJ.


— David… ! appela Marsha.


Le petit garçon apparut sur le seuil, tenant à la main un de
ses nounours avec lequel il n’avait pas joué depuis longtemps. Du haut de ses
cinq ans, il avait l’air fragile, le visage encadré de jolies boucles brunes.


— Tu viens dire bonjour à ton petit frère ?


Obéissant, David s’approcha du groupe d’adultes émerveillés
et Janice s’accroupit pour lui montrer le nouveau-né. David regarda l’enfant,
plissa son petit nez et déclara :


— Il sent pas bon.


Victor éclata de rire et Marsha se précipita pour l’embrasser,
l’assurant que, quand VJ serait plus grand, il sentirait bon comme les grands
garçons.


Puis elle reprit VJ des bras de leur gouvernante et pénétra
dans la maison. Janice soupira. C’était un si beau jour ! Elle adorait les
nouveau-nés. Elle sentit alors la main de David se glisser dans la sienne. Elle
regarda l’enfant. Son visage était tendu vers elle.


— C’était mieux quand il était pas là…
murmura-t-il.


— Allons, on ne dit pas des choses comme ça,
répondit Janice, en serrant David contre elle. Ce n’est pas gentil. C’est
seulement un petit bébé et toi tu es un grand garçon.


Main dans la main, ils entrèrent dans la maison au moment
même où Marsha et Victor disparaissaient au premier étage, vers la chambre du bébé
qui venait d’être repeinte.


Janice emmena David avec elle dans la cuisine, et s’affaira
à la préparation du dîner : L’enfant se jucha sur une chaise, et installa
son nounours face à lui, tandis que Janice travaillait devant l’évier.


— Qui tu préfères, le bébé ou moi ?


Aussitôt Janice abandonna les légumes qu’elle était en train
de rincer et prit David dans ses bras. Elle approcha son front de celui de l’enfant
et lui dit tout bas :


— Je t’aime plus que tout au monde.


Et elle le serra très fort dans ses bras. David s’agrippa à
elle.


Aucun des deux ne savait qu’il ne leur restait que quelques
années à vivre.










CHAPITRE UN


 


Le 21 mars 1989


Samedi, en fin d’après-midi.


 


L’ombre des arbres dénudés bordait l’allée menant à la cour
pavée qui séparait la grande maison blanche, de type colonial, de la grange. A
la tombée de la nuit, le vent s’était levé, jouant entre ces ombres qui se
mettaient à ressembler à une immense toile d’araignée. Bien qu’officiellement
ce fût le printemps, l’hiver se prolongeait à North Andover, Massachusetts.


Dans sa grande cuisine de style campagnard, Marsha était
debout devant l’évier, observant le jardin dans la lumière du soir. Elle vit
alors quelque chose qui bougeait dans l’allée, tourna la tête et aperçut VJ qui
rentrait à bicyclette.


L’espace d’un instant, elle sentit sa gorge se nouer. Depuis
la mort de David, voilà presque cinq ans maintenant, elle n’était plus jamais
tranquille pour sa famille. Elle n’avait jamais réussi à oublier ce jour où le
docteur lui avait expliqué que la jaunisse de son fils David était d’origine
cancéreuse. Son cœur était marqué, à tout jamais, par le visage de cet enfant,
rongé par la maladie. Elle pouvait encore sentir ce petit corps s’accrochant à
elle, quelques minutes avant l’instant fatal. Elle restait persuadée qu’il
avait essayé de lui confier un secret, mais à peine avait-elle pu percevoir
quelques halètements, dans un dernier effort pour s’accrocher à la vie.


Depuis, plus rien n’avait été comme avant. Très vite, le destin
avait encore frappé. Les angoisses de Marsha n’étaient pas dues uniquement à la
seule mort de David, mais aussi aux circonstances épouvantables qui avaient
accompagné celle de Janice, à peine un an plus tard. Tous deux avaient été
victimes d’une forme de cancer du foie extrêmement rare, et, malgré les
assurances que ces deux cancers n’étaient pas contagieux, Marsha ne pouvait se
défaire de l’idée que la mort, s’étant sauvagement imposée deux fois, risquait
à nouveau de surgir, à tout instant.


Elle avait d’autant plus de mal à oublier la fin de Janice,
que les circonstances avaient été épouvantables.


C’était à l’automne, peu de temps après l’anniversaire de
VJ. Les feuilles tourbillonnaient, balayées par un vent glacé. Même avant les
premiers symptômes, Janice avait commencé à se comporter d’étrange façon,
refusant d’avaler toute nourriture qu’elle n’aurait pas préparée elle-même.
Elle était devenue extrêmement religieuse, après avoir adhéré à l’une des
sectes les plus fanatiques. Si elle n’avait pas fait partie de la famille
depuis si longtemps, Victor et Marsha auraient sans doute envisagé de lui
demander de partir.


Or, pendant les derniers mois de la vie de David, elle avait
montré tout le dévouement dont elle était capable. Mais aussitôt après, Janice
avait commencé à porter constamment cette bible sur elle, la pressant contre sa
poitrine comme un bouclier destiné à la protéger des pires maléfices. C’est à
peine si elle s’en séparait pour vaquer à ses occupations ménagères. Puis, elle
était devenue taciturne, s’enfermant à double tour, le soir dans sa chambre.


Le pire fut sans doute la façon dont elle se comporta avec
VJ. Soudain, elle avait totalement refusé de s’occuper du petit, qui avait
alors cinq ans. Même s’il était exceptionnellement indépendant, il arrivait
parfois à Marsha d’avoir besoin d’être secondée. Or Janice avait refusé, catégoriquement.
Les deux femmes avaient eu quelques vives discussions. En vain. Janice avait
continué d’éviter l’enfant. Si on la pressait de questions, elle se mettait à
délirer sur des histoires de démons et autres fantasmagories religieuses.


Quand Janice tomba malade, Marsha fut désemparée. C’est
alors que Victor attira son attention sur cette lueur jaune dans les yeux de la
jeune gouvernante. Avec horreur, Marsha réalisa que la même était apparue dans
les yeux de David. Aussitôt, Victor conduisit Janice à Boston, afin qu’elle
subisse des examens. Et le diagnostic était tombé comme un couperet :
Janice était atteinte de ce même cancer du foie qui avait emporté David.


Avec deux cas, d’une forme aussi rare, dans la même maison,
en moins d’un an, il fallut procéder à des examens de dépistage sur l’entourage.
Mais le résultat fut tout à fait rassurant. Les proches n’étaient pas touchés.
Selon les analyses faites par ordinateur, la similitude des deux cas était
uniquement due à une coïncidence.


Du moins, ce diagnostic expliquait-il l’étrange attitude de
Janice. Selon les docteurs, elle souffrait, depuis quelque temps déjà, de
métastases au cerveau. Ensuite, inexorablement, son état ne cessa de se
dégrader. Très vite, en moins de deux semaines, et malgré le traitement, elle
commença à maigrir, n’ayant plus que la peau sur les os. Mais ce fut
certainement la soirée qui précéda son dernier départ pour l’hôpital qui fut la
plus éprouvante.


Victor venait de rentrer. Il se trouvait dans la salle de
bains, près du salon. Marsha préparait le dîner dans la cuisine. Soudain, ils
entendirent un cri effroyable.


Victor sortit précipitamment :


— Que se passe-t-il ? s’exclama-t-il.


— Ça vient de la chambre de Janice, répondit
Marsha, livide.


Les deux époux échangèrent un regard entendu, fatidique, et
se précipitèrent vers la grange, gravissant quatre à quatre les marches de l’escalier
étroit qui menait au studio de Janice.


Au moment où ils atteignaient le palier, un second cri
déchira le silence. Il était si strident que les carreaux des fenêtres se
mirent à trembler.


Victor pénétra le premier dans la chambre, suivi de près par
Marsha.


Janice était juchée sur son lit, serrant sa bible contre sa
poitrine. Le spectacle était effroyable. Les cheveux ébouriffés de la jeune
femme semblaient se dresser sur sa tête, la faisant ressembler à un démon. Elle
avait le visage creusé, la peau tendue sur ses pauvres os, les yeux comme
illuminés par un néon jaune. Elle avait l’air transfiguré.


Un instant, Marsha fut pétrifiée par cette vision de Janice
transformée en harpie. Puis elle essaya de suivre la direction du regard de la
jeune femme. Debout, dans l’embrasure de la porte du fond, se trouvait VJ. Il
regardait fixement Janice. Aussitôt Marsha comprit ce qui s’était passé.
Innocemment, VJ avait dû entrer dans la chambre de la gouvernante par l’escalier
du fond, ce qui l’avait effrayée. L’esprit dérangé par la maladie dont elle
était atteinte, Janice avait hurlé.


— C’est le diable ! sifflait-elle entre ses
dents. Assassin ! Dehors !


— Allons, Janice, calme-toi ! ordonna
Marsha.


Puis elle se dirigea vers VJ, le prit dans ses bras et l’emporta
vers l’escalier, en direction de la maison, claquant la porte derrière elle, d’un
coup de pied.


Elle serra très fort VJ contre elle, se disant qu’elle avait
été complètement stupide de garder cette folle chez eux.


Au moment où elle allait relâcher son étreinte, VJ la
repoussa, puis la regarda droit dans les yeux, de son regard pur comme du
cristal.


— Janice ne sait pas ce qu’elle dit, expliqua
Marsha, espérant par-dessus tout que cette séance épouvantable n’aurait pas de
conséquences sur l’enfant.


— Je sais, répondit VJ, avec son étrange
maturité. Elle est très malade; elle ne sait pas ce qu’elle dit.


Depuis ce jour, Marsha n’avait plus jamais réussi à se
détendre complètement, ni à profiter de la vie, comme autrefois. Elle avait
sans cesse peur que la fatalité ne s’abatte à nouveau sur eux, et si quelque
chose arrivait à VJ, elle n’aurait plus la force de le supporter.


En tant que psychiatre, elle savait qu’il n’était pas
question que l’enfant se développe selon les désirs de sa mère; toutefois, elle
aurait bien aimé que VJ se montre plus tendre, plus affectionné. Depuis sa plus
petite enfance, il s’était montré extraordinairement indépendant. Certes, il
acceptait parfois qu’elle le prenne dans ses bras, mais jamais il ne venait
spontanément se percher sur ses genoux ou se blottir contre elle, comme l’avait
fait ce pauvre David.


A cet instant, tout en l’observant qui descendait de son
vélo, elle se demanda pourquoi VJ avait toujours l’air si préoccupé. Elle agita
la main devant la vitre pour attirer son attention. Mais il ne la vit pas,
détacha son sac à dos du porte-bagages, le jeta sur les pavés. Ensuite, il
ouvrit la porte de la grange et alla garer son vélo. Puis il réapparut,
empoigna son sac à dos et se dirigea vers la maison. Marsha lui fit un autre
petit signe, mais bien qu’il fût en face d’elle, il ne répondit pas. Tête
baissée, il essayait de se protéger des rafales de vent qui s’engouffraient
dans la cour.


Elle tapota au carreau, puis baissa la main. Depuis quelque
temps, elle avait le sentiment que cet enfant n’était pas épanoui. Dieu sait qu’elle
n’aurait pas pu l’aimer davantage, même si elle l’avait porté elle-même. Mais
elle n’avait jamais connu d’enfant aussi froid, aussi distant. Génétiquement, c’était
son enfant, mais il n’avait hérité ni de la tendresse ni de l’insouciance de
son enfance à elle. Le soir, quand elle cherchait le sommeil, elle était
souvent hantée par l’idée que le fait d’avoir été conçu dans une éprouvette
avait peut-être gelé ses émotions. Elle savait que cette idée était absurde,
mais ne pouvait s’en défaire.


Sortant de sa méditation, elle lança, en direction de son
mari :


— Tiens, voilà VJ !


Victor lisait dans le salon, confortablement installé devant
un feu de bois, et laissa échapper un grognement, sans lever les yeux. La porte
du fond claqua, annonçant l’entrée de VJ. Marsha l’entendit se débarrasser de
son anorak et de ses bottes, dans le cagibi. Quelques minutes plus tard, il
apparut dans la cuisine. C’était un beau garçon, d’un mètre cinquante, fort
bien bâti pour ses dix ans. Ses cheveux blonds, contrairement à ceux de Marsha,
n’avaient pas perdu leur éclat, et son visage avait gardé ce petit air
angélique. Mais, comme au premier jour, son trait le plus marquant était
certainement la profondeur de ce regard bleu glacé. Car, malgré son air de
chérubin, ce regard intense témoignait de son intelligence, bien plus que son
âge officiel.


— Eh bien, jeune homme, dit Marsha, feignant d’être
fâchée. Tu sais bien que je n’aime pas te savoir à vélo après la nuit tombée !


— Mais il ne fait pas tout à fait nuit, se
défendit VJ de sa jolie voix de soprano.


Puis, s’apercevant que sa mère plaisantait, il précisa :


— J’étais chez Richie.


Posant son sac, il se dirigea vers l’évier.


— C’est bien, ça, dit Marsha ravie. Pourquoi tu
ne m’as pas téléphoné ? Tu aurais pu rester plus longtemps, et je serais
venue te chercher en voiture.


— Non. J’avais envie de rentrer, répondit VJ, en
prenant une des carottes que Marsha venait de gratter et en la croquant à
pleines dents.


Marsha lui posa le bras autour des épaules et serra contre
elle ce petit corps musclé.


— Puisque tu es en vacances cette semaine, tu
devrais en profiter pour inviter Richie à venir jouer ici.


— Non, répondit VJ en s’éloignant.


— Alors, on fait faire du souci à sa mère ?
plaisanta Victor, qui venait d’apparaître dans l’encoignure de la porte, un
journal scientifique à la main, ses lunettes dangereusement perchées sur le
bout du nez.


Ignorant Victor, Marsha insista :


— Mais que vas-tu faire de ta semaine ? Tu
as d’autres projets avec Richie ?


— Non. J’ai envie d’aller au labo avec papa. Tu
veux bien, Papa ?


— Aucun problème, comme d’habitude, répondit
Victor avec un haussement d’épaules.


— Mais pourquoi veux-tu toujours aller au labo ?
insista Marsha.


Elle posa la question pour la forme, sans attendre de
réponse. Depuis son plus jeune âge, VJ était allé au labo avec son père :
d’abord à la magnifique crèche de la Sté Chimera, puis à l’intérieur même des
locaux, s’occupant tout seul. C’était devenu une habitude, surtout après la
mort de Janice Fay.


— Pourquoi n’invites-tu pas quelques copains de
classe, et aussi Richie, à venir jouer ici ? Ça pourrait être bien, non ?


— Laisse-le faire ce qu’il veut, intervint
Victor, venant au secours de VJ. S’il a envie de venir avec moi, aucun
problème.


— Très bien, dit Marsha, sachant qu’elle avait
perdu. Le dîner sera prêt vers huit heures, ajouta-t-elle, avec une petite tape
dans le dos de l’enfant.


VJ ramassa son sac sur la chaise près du téléphone et s’engagea
dans l’escalier. Les vieilles marches en bois gémirent sous ses trente-cinq
kilos. Il alla directement au deuxième étage, dans sa tanière, une petite pièce
lambrissée d’acajou, s’installa devant l’ordinateur de son père et le brancha.
Puis, il tendit l’oreille pour s’assurer que ses parents continuaient de
bavarder dans la cuisine, appuya sur différentes commandes et ordonna à la
machine de charger le fichier qu’il avait nommé STATUS. L’écran clignota, puis
se couvrit d’informations. VJ ouvrit alors la fermeture Éclair de son sac, lut
quelques données, fit un calcul rapide et tapa les résultats sur le clavier.
Toute l’opération lui demanda à peine quelques minutes.


Puis il sauvegarda son fichier, sortit de STATUS, referma
son sac à dos et chargea Pac-man. Un sourire heureux vint éclairer son visage
au moment où la petite balle jaune apparut, se déplaçant à toute vitesse dans
les dédales.


 


Marsha se secoua les mains, puis les sécha sur le torchon
accroché à la poignée du réfrigérateur. Elle avait du mal à chasser ces pensées
préoccupantes à propos de VJ. Bien sûr, il n’était pas un enfant difficile;
bien sûr, il n’y avait jamais eu de plainte de ses professeurs, et pourtant,
bien qu’incapable de cerner le problème, Marsha était persuadée que quelque
chose n’allait pas. Elle cherchait à comprendre.


Soulevant Kissa, leur chat bleu angora, qui ne cessait de
faire des double-huit entre ses jambes, Marsha se dirigea vers le salon, où
Victor était allongé sur le sofa, plongé dans son journal, comme tous les soirs
en rentrant du travail.


— Je peux te parler ? demanda Marsha.


Victor baissa son journal, observant Marsha par-dessus ses
lunettes. A quarante-cinq ans, il était encore bel homme, mince, avec ses
cheveux bruns ondulés, au négligé étudié, et ses traits émaciés. Assez bon
joueur de squash à l’université, il avait continué de s’entraîner trois fois
par semaine, sur les courts privés de la Sté Chimera, dont la construction
avait été obtenue grâce à son intervention.


— VJ me préoccupe, dit Marsha, en s’installant
dans le fauteuil en osier, face au sofa, tout en continuant de caresser Kissa
qui ronronnait de plaisir.


— Ah bon ? fit Victor un peu surpris. Il y a
un problème ?


— Pas exactement, admit Marsha. Mais un certain
nombre de petits détails. Par exemple, je m’inquiète de ce qu’il ait si peu de
copains. Tout à l’heure, quand il m’a annoncé qu’il avait passé l’après-midi
avec Richie, j’étais ravie. Comme s’il s’agissait d’une prouesse. D’autre part,
il dit aussi qu’il n’a pas envie de le voir pendant ces vacances. A son âge, il
faut qu’il passe plus de temps avec d’autres enfants. C’est indispensable à son
développement.


Victor lança à Marsha un regard qu’elle connaissait bien.
Elle savait qu’il détestait ce genre de discussion psychologique, alors qu’elle,
en tant que psychiatre, les trouvait essentielles. Dans ce domaine, il n’avait
aucune patience. De plus, toute conversation sur l’évolution de VJ semblait
susciter chez lui des angoisses dont il préférait ne pas parler. Il soupira,
sans répondre.


— Et toi, cela ne te préoccupe pas ? reprit
Marsha, quand il devint évident que Victor n’allait pas réagir.


Elle continuait de caresser le chat qui commençait à subir
cette attention comme une contrainte.


Victor hocha la tête :


— Non. Je pense que VJ est un gosse qui se sent
très bien dans sa peau. Et qu’est-ce que tu nous as préparé à dîner ?


— Victor ! lança Marsha. C’est important ce
que je te dis.


— Très bien. Très bien, dit Victor en fermant son
journal.


— Oui, c’est vrai qu’il s’entend bien avec les
adultes continua Marsha. Mais il n’est presque jamais avec des enfants de son
âge.


— Il est avec eux à l’école, précisa Victor.


— Oui, je sais, reconnut Marsha. Mais là, tout
est si organisé.


— Pour être tout à fait franc… dit Victor,
sachant qu’il allait être cruel, mais aussi que ses angoisses étaient
totalement différentes de celles de sa femme, et surtout qu’il ne pouvait plus
supporter cette conversation, je pense que tu nourris toi-même tes angoisses.
VJ est un gamin formidable. Il va très bien. Je crois que tu réagis encore à la
mort de David.


Il savait que ce n’était pas tout à fait vrai, mais il était
sûr d’une chose : la meilleure défense, c’est toujours l’attaque.


Sa dernière remarque frappa Marsha en plein cœur. Elle en
fut choquée. Mais elle retint ses larmes, et fit l’effort de poursuivre.


— D’ailleurs, ce n’est pas tout. J’ai l’impression
qu’il n’a jamais besoin de rien ni de personne. Quand nous avons acheté ce
chat, nous lui avons dit qu’il était à lui, mais il ne s’en est jamais occupé.
Et puisque tu parles de la mort de David, tu trouves normal qu’il ne parle
jamais de son frère ? Quand nous lui avons expliqué les circonstances, il
a réagi comme si on lui parlait d’un étranger.


— Voyons, Marsha, il avait à peine cinq ans. Je
crois que c’est toi qui as des problèmes. Après toutes ces années, tu continues
de souffrir. C’est peut-être toi qui devrais voir un psychiatre.


Marsha se mordit la lèvre. En général, Victor était un homme
compréhensif, mais chaque fois qu’elle essayait de parler de VJ, il s’arrangeait
pour détourner la conversation.


— En tout cas, je tenais à te dire ce qui me
préoccupe, conclut-elle en se levant pour aller terminer de préparer le dîner.


En entendant les bip-bip de Pac-man résonner dans le
grenier, elle fut rassurée.


Victor se leva, s’étira et la suivit dans la cuisine.










CHAPITRE DEUX


 


Le 22 mars 1989


Dimanche, dans la soirée.


 


Le docteur William Hobbs observait son fils assis de l’autre
côté de l’échiquier, s’émerveillant de son intelligence, comme il le faisait
presque chaque jour. Soudain les deux grands yeux bleus de l’enfant se
révulsèrent, et le petit corps s’affaissa. William ne le vit pas tomber de sa
chaise, mais il entendit l’effroyable choc.


— Sheila ! hurla-t-il, se précipitant de l’autre
côté de la table.


Il s’aperçut alors que les bras et les jambes de l’enfant s’agitaient
dans tous les sens, que son petit était secoué de convulsions.


Professeur en médecine, mais non praticien, William ne
savait que faire. Il se souvint seulement qu’il fallait immobiliser la langue
en insérant quelque chose entre les dents. Mais il n’avait rien sous la main.


Agenouillé devant l’enfant qui allait avoir trois ans dans
quelques jours, William cria à nouveau le nom de sa femme. Le corps de Maurice était
secoué de spasmes d’une force étonnante. William essaya de le maîtriser pour l’empêcher
de se blesser.


A la vue de son mari auprès de son enfant à terre, Sheila
resta, un instant, figée d’effroi. Maurice se mordait la langue, agitant la
tête dans tous les sens, tandis qu’un filet de sang tombait sur le tapis.


— Une ambulance ! hurla William.


S’efforçant de secouer cette stupeur qui la paralysait,
Sheila se précipita vers le téléphone de la cuisine. Depuis qu’elle était allée
le chercher à la crèche de Chimera, Maurice ne s’était pas senti bien. Il s’était
plaint de maux de tête, avec des battements, comme une migraine. Certes, la
plupart des enfants de trois ans n’auraient pas employé un tel vocabulaire pour
décrire un mal de tête, mais Maurice n’était pas un enfant comme les autres. C’était
un véritable prodige, un petit génie. A huit mois, il savait parler; à treize,
il savait lire, et maintenant, il battait son père aux échecs, presque tous les
soirs.


— Vite, envoyez une ambulance, cria Sheila au téléphone,
quand on finit par lui répondre.


Elle précisa le nom et l’adresse, les supplia de se
dépêcher, puis retourna au salon.


Les convulsions de Maurice avaient cessé. Il était couché,
presque immobile, sur le sofa où l’avait étendu William. Il avait rendu son
dîner, inondé de sang. Des restes s’étaient collés à ses cheveux blonds et à la
commissure des lèvres. Il avait également perdu le contrôle de tous ses
sphincters.


— Mais que faire ? se lamentait William,
impuissant.


Heureusement, l’enfant avait recommencé à respirer normalement
et ses couleurs avaient perdu ce ton violacé pour redevenir normales.


— Mais que s’est-il passé ? demanda Sheila.


— Rien, répondit William. Il était en train de
gagner, comme d’habitude. Soudain, ses yeux se sont révulsés et il est tombé à
la renverse. D’ailleurs, j’ai peur qu’il n’ait pris un mauvais coup à la tête.


— Mon Dieu ! dit Sheila, en essuyant la
bouche de Maurice avec un coin de son tablier. Tu n’aurais peut-être pas dû
insister pour jouer aux échecs ce soir, après qu’il s’est plaint de ce méchant
mal de tête.


— Mais c’est lui qui a insisté, se défendit William.


Ce n’était pas vrai. Maurice ne s’était pas montré très enthousiaste,
mais William n’avait pas pu résister au plaisir de voir fonctionner le cerveau
phénoménal ce cet enfant, qui était sa joie et son orgueil.


William et Sheila étaient mariés depuis huit ans déjà quand
il leur avait fallu admettre qu’ils ne pouvaient avoir d’enfant. Profitant du
centre de fécondation de la Société Chimera, où travaillait William, ils
avaient donc décidé d’utiliser ce service, gratuitement. Il ne leur avait pas
été facile d’admettre qu’ils étaient, tous deux, stériles. Cependant, grâce à
une mère porteuse et au plan de donation de gamètes, ils avaient enfin pu avoir
un enfant, ce Maurice, leur bébé miracle, avec ce quotient intellectuel tout à
fait exceptionnel.


— Je vais chercher une serviette, annonça Sheila
en se dirigeant vers la cuisine.


William la saisit par le bras :


— Peut-être vaudrait-il mieux ne pas le bouger.


Le couple s’installa aux côtés de l’enfant, l’observant,
impuissants, jusqu’à ce que retentisse enfin la sirène de l’ambulance qui
remontait la rue. Sheila se précipita à la rencontre des infirmiers.


Quelques instants plus tard, William était installé
inconfortablement à l’arrière du véhicule qui se traçait un chemin à coups d’embardées.
Sheila suivait derrière, au volant de leur voiture.


Une fois arrivés au Lowell General Hospital, ils
attendirent, anxieux, que Maurice soit soumis aux examens de première urgence
où on déclara enfin qu’il était en état d’être transféré. William souhaitait qu’il
soit transporté à l’hôpital pour enfants de Boston, à une demi-heure de là. Il
avait le pressentiment que l’issue allait être fatale. Peut-être avait-il été
trop fier de cet enfant et de son intelligence phénoménale. Peut-être était-ce
une punition de Dieu…


 


— Eh, VJ ! cria Victor en direction de l’escalier.


Il entendit la réverbération de sa voix sur les murs de leur
grande maison. Construite au XVIIIe siècle par un propriétaire local, Victor l’avait
achetée et remise en état peu après la mort de David. Les affaires étaient
florissantes à Chimera, depuis que la société était cotée en Bourse, et il
avait pensé que Marsha serait plus heureuse, loin des lieux qui avaient vu
grandir David, car elle avait souffert, encore bien plus que lui, de la
disparition de leur aîné.


— On va nager ? cria Victor.


Dans de tels moments, il se disait qu’il serait bon de faire
installer un système d’interphone entre les étages.


— Non merci, répondit en écho la voix de VJ.


Un instant, Victor resta immobile, une main sur la rampe, un
pied sur la première marche de l’escalier. La conversation qu’il venait d’avoir
avec Marsha avait ranimé toutes ses craintes à propos de l’enfant. Son
formidable développement des premières années. Son extraordinaire intelligence,
qui avait fait de lui un maître aux échecs, dès l’âge de trois ans, puis qui
avait décru de manière étonnante, avant ses quatre ans. Il était évident que VJ
ne suivait pas une évolution traditionnelle. Mais Victor s’était senti
tellement coupable depuis la naissance qu’il avait presque été soulagé au
moment où les facultés exceptionnelles de l’enfant s’étaient rapprochées de la
moyenne. A présent, il se demandait si un enfant normal n’aurait pas sauté sur
l’occasion d’aller se baigner dans leur piscine, que Victor avait décidé de
faire construire pour faire plus de sport et qui, depuis un mois, se trouvait
maintenant à l’arrière de la maison, couverte par une espèce de serre.


Décidant de ne pas accepter le refus de VJ, Victor, en
chaussettes, escalada deux à deux les escaliers. Puis, il se faufila en silence
le long du palier qui menait à la chambre de VJ, sur l’avant de la maison, face
à l’allée principale. Comme toujours, la pièce était propre et bien rangée,
avec sur une étagère la collection complète de l’Encyclopaedia Britannica
et en face, un poster représentant les éléments chimiques fondamentaux. VJ était
à plat ventre sur son lit, plongé dans la lecture d’un gros livre.


S’avançant vers le lit, Victor essaya de voir ce qu’il
lisait. En plissant les paupières, il put à peine apercevoir une masse d’équations,
exactement le contraire de ce qu’il avait imaginé.


— Je t’ai eu ! dit-il, attrapant le pied de
son garçon, pour le taquiner.


Au contact de cette main, VJ bondit, poings serrés.


— Oh ! là, là ! Tu étais en méditation
ou quoi ? demanda Victor en rigolant.


Le regard bleu turquoise de VJ se planta sur son père :


— Ne recommence jamais ça ! dit-il.


Pendant une seconde, Victor fut à nouveau saisi par cette
vague d’inquiétude face à ce qu’il avait créé. Puis, VJ soupira et s’affala sur
son lit.


— Mais qu’est-ce que tu étais en train de lire ?
demanda Victor.


VJ ferma son album comme s’il contenait des dessins
pornographiques :


— Oh, juste un truc sur les trous noirs.


— Ça, c’est du sérieux ! commenta Victor
pour sembler branché.


— En fait, ce n’est pas très bon, continua VJ. Y’a
plein d’erreurs.


A nouveau, Victor se sentit parcouru par un frisson. Ces
derniers temps, il n’avait cessé de se demander s’il n’assistait pas au retour
de l’intelligence précoce de son fils. Faisant taire ses inquiétudes, il dit d’un
ton ferme :


— Viens. On va nager.


Il se dirigea vers la commode, sortit un maillot de bain et
le jeta à son fils :


— Je suis sûr que je vais gagner.


Victor redescendit dans sa chambre, enfila son maillot et
appela à nouveau VJ, qui apparut enfin dans l’entrée. Le père nota avec orgueil
combien l’enfant était bien bâti pour ses dix ans. S’il le souhaitait, VJ
pourrait faire une carrière sportive.


La piscine, avec cette odeur typique de chlore, se reflétait
dans les différents panneaux de verre qui constituaient les parois et le toit.
De là, on pouvait admirer le paysage hivernal. Victor jeta sa serviette sur le
dossier d’une chaise longue en acier, au moment où Marsha apparut.


— Tu viens nager avec nous ? proposa-t-il.


Marsha fit non de la tête :


— Allez-y, les hommes. C’est trop froid pour moi.


— Nous allons faire une course. Tu peux être l’arbitre ?


— Non, papa, dit VJ d’une voix plaintive. J’ai
pas envie de faire la course.


— Je suis sûr que si, répliqua Victor. Sur deux
longueurs. Le perdant sera de corvée de poubelles.


Marsha s’avança vers le bord, prit la serviette de VJ, et
leva les yeux au ciel en signe de commisération.


— Tu veux le couloir intérieur ou extérieur ?
continua Victor sur un ton enjoué, espérant susciter l’enthousiasme de son
fils.


— C’est pareil, dit VJ en prenant position à côté
de son père, face au départ.


La surface de l’eau était agitée par le circulateur.


— Tu peux donner le départ, dit Victor à Marsha.


— A vos marques. Prêts ?…


Elle fit une pause, observant son mari et son gamin.


— Partez !


Puis elle recula pour ne pas être éclaboussée, et alla s’installer
sur l’une des chaises longues. Certes, Victor n’était pas un excellent nageur,
mais elle fut surprise de la facilité avec laquelle VJ mena pendant toute la
première longueur et même après le virage. Puis, sur la dernière distance, il
sembla ralentir, volontairement, et donc Victor gagna d’une demi-longueur.


— Bel essai, déclara le vainqueur. Mais tu es bon
pour la corvée de poubelles !


Perplexe à cause de ce qu’elle avait cru voir, Marsha
observait VJ qui sortait de l’eau. A l’instant où leurs regards se croisèrent,
VJ lui lança un clin d’œil complice, ce qui l’étonna encore plus.


A grands coups de serviette, VJ s’essuyait. Il aurait
vraiment voulu être le genre de fils dont rêvait sa mère, un peu comme David.
Mais il n’était pas comme ça. Même quand il faisait semblant, il savait que ça
ne marchait pas. En tout cas, si des séances comme celle de la piscine
faisaient plaisir à ses parents, pourquoi les leur refuser ?


 


— Maman, ça fait encore plus mal, expliquait Mark
Murray à Colette, dans sa chambre, au troisième étage de leur maison de Beacon
Hill. Et dès que je bouge, je sens un poids derrière les yeux et dans les
sinus.


La précision du vocabulaire contrastait avec la petite
taille des mains que l’enfant pressait de toutes ses forces contre sa tête.


— C’est pire qu’avant le dîner ? demanda
Colette en repoussant doucement les jolies boucles blondes.


Depuis longtemps, elle ne s’étonnait plus du vocabulaire
exceptionnel de son enfant. Il était allongé dans un lit d’adulte, bien que n’ayant
que deux ans et demi. A treize mois, il avait exigé qu’on rangeât son petit
berceau à la cave.


— Oui, bien pire…


— On va reprendre ta température, dit-elle
doucement en lui glissant un thermomètre dans la bouche.


Tout en essayant de se persuader qu’il s’agissait simplement
d’un début de grippe, Colette était de plus en plus inquiète. Cela avait commencé
à peine une heure après que son mari Horace avait ramené Mark de la crèche de
Chimera. Le petit lui avait dit qu’il n’avait pas faim, ce qui n’était pas dans
ses habitudes.


Puis il s’était mis à transpirer, juste au moment où ils
allaient passer à table. Mark avait dit qu’il n’avait pas chaud, et pourtant la
sueur dégoulinait. Quelques minutes plus tard, il vomissait, et Colette le
mettait au lit.


En tant que comptable, avec des répulsions telles qu’il n’avait
même pas suivi les cours de biologie à l’école, Horace ne se faisait jamais
prier pour laisser Colette s’occuper de ces problèmes de malaises, même si ce n’était
pas non plus son domaine. Elle était avocate et tellement débordée de travail
qu’elle avait dû mettre Mark à la crèche dès l’âge de un an. Elle adorait leur
enfant unique, si brillant, mais jamais elle n’oublierait toutes les épreuves
qu’il avait fallu subir pour l’avoir.


Après trois ans de mariage, ils avaient décidé de fonder une
famille. Et, après des tentatives qui durèrent plus d’un an, ils avaient décidé
d’aller à la consultation du centre de fécondation. Là, ils avaient appris l’implacable
nouvelle : Colette était stérile. Ils avaient donc dû recourir à leur
dernière chance : l’insémination in vitro et l’utilisation d’une mère porteuse.
Cela avait été un véritable cauchemar, surtout en raison de tout ce qu’on
lisait dans les journaux et des controverses à ce sujet.


Colette retira le thermomètre de la bouche de Mark, puis le
fit jouer dans la lumière pour lire la colonne de mercure. Normale. Elle
soupira… Que faire ?


— Tu veux manger ou boire quelque chose ?


Mark hocha la tête :


— Je ne vois plus très bien, dit-il.


— Comment ça, plus très bien ?


De plus en plus inquiète, elle lui couvrit l’œil droit, puis
le gauche :


— Est-ce que tu vois avec chaque œil ?


— Oui, répondit Mark. Mais c’est brouillé. Comme
si c’était flou.


— Repose-toi un peu, dit Colette. Je vais parler
avec ton père.


Abandonnant l’enfant, elle descendit l’escalier et alla
retrouver Horace qui se cachait dans le bureau, regardant un match de basket à
la télé portative.


En apercevant sa femme, il tourna le bouton, d’une main
coupable.


— L’équipe des Celtiques… dit-il en guise d’explication.


Colette esquissa un geste d’irritation :


— Il ne va pas bien, dit-elle d’une voix rauque,
et je suis inquiète. Il dit qu’il voit mal. Je crois que nous devrions appeler
le médecin.


— Tu es sûre ? demanda Horace. Nous sommes
dimanche soir.


— Je n’y peux rien ! lança-t-elle.


Au même moment, ils entendirent un cri perçant et se
précipitèrent tous deux dans l’escalier.


Horrifiés, ils découvrirent Mark se contorsionnant sur son
lit, la tête entre les mains, hurlant de douleur. Horace se précipita sur l’enfant,
le saisit par les épaules et essaya de le maîtriser tandis que Colette courait
vers le téléphone.


Horace fut surpris par la force de son fils et parvint
difficilement à l’empêcher de rouler à terre.


Puis, aussi soudainement qu’il avait commencé, le cri s’apaisa.
Mark était étendu, ses petites mains pressées contre ses tempes, les paupières
serrées l’une contre l’autre.


— Mark… murmura Horace.


Les petits bras se détendirent, ses grands yeux bleus s’ouvrirent
et se posèrent sur son père. Mais, de toute évidence, il ne le reconnaissait
pas. Puis il ouvrit la bouche et balbutia des sons incompréhensibles.


 


Assise devant sa commode, tout en lissant ses longs cheveux,
Marsha observait Victor dans le miroir. Planté devant le lavabo, il se brossait
les dents, à petits coups rapides, efficaces. VJ était déjà couché depuis
longtemps. Marsha était allée s’en assurer avant de monter, un quart d’heure
plus tôt. En voyant son petit visage d’ange, elle avait repensé à son
stratagème dans la piscine.


— Victor ? dit-elle soudain.


Il se retourna, le dentifrice moussant sur ses lèvres, le
faisant ressembler à un chien enragé. Elle l’avait surpris.


— Est-ce que tu t’es aperçu que VJ t’a laissé
gagner la course ?


Victor cracha bruyamment dans le lavabo.


— Attends. C’était peut-être de peu, mais c’est
moi qui ai gagné. Sans discuter.


— VJ a mené presque tout le temps, précisa
Marsha. Puis il a ralenti, exprès, pour te laisser gagner.


— C’est absurde, répliqua Victor, indigné.


— Pas du tout. Il se comporte parfois de manière
surprenante pour un gamin de dix ans. C’est comme lorsqu’il avait deux ans et
demi, et qu’il a commencé à jouer aux échecs. Toi, tu étais ravi, mais pas moi.
En fait, cela m’effrayait. Et j’ai été soulagée quand son intelligence est
retombée, ou du moins qu’elle s’est stabilisée à un niveau presque normal. Je
veux un enfant heureux, un enfant comme les autres…


Soudain, les larmes lui montèrent aux yeux.


— … comme David, ajouta-t-elle, en se détournant.


Victor se sécha rapidement le visage, jeta la serviette sur
le côté et se dirigea vers Marsha. Il la prit dans ses bras :


— Tu te fais du souci pour rien; VJ est un garçon
magnifique.


— Peut-être a-t-il des comportements étranges
parce que je l’ai trop laissé avec Janice quand il était petit, dit Marsha en s’efforçant
de refouler ses larmes. Je n’étais pas assez souvent à la maison. J’aurais dû
prendre un an de congé.


— Ce qui est sûr, c’est que tu es prête à prendre
sur toi toute la culpabilité, même s’il n’y a vraiment pas de quoi s’inquiéter.


— Tu ne m’enlèveras pas de l’idée qu’il a un
comportement étrange. Si ce n’était qu’une fois, ce ne serait pas grave. Mais
ce n’est pas le cas. Simplement, ce gosse n’est pas un enfant normal de dix
ans. Il est bien trop secret, trop adulte…


Elle se mit à pleurer :


— … quelquefois même, il me fait peur.


Se penchant sur sa femme pour la consoler, Victor se souvint
de la terreur qu’il avait ressentie au moment de la naissance de VJ. Certes, il
avait voulu que son enfant soit exceptionnel, mais certainement pas anormal,
cela en aucune façon.










CHAPITRE TROIS


 


Le 23 mars 1989


Lundi matin.


 


Le petit déjeuner n’était jamais très copieux chez les
Frank. Fruits, jus d’orange, café, corn-flakes étaient avalés en vitesse. Ce
matin-là, la seule différence était que VJ était en vacances, et n’avait donc
pas besoin de se dépêcher pour avoir son bus. Marsha partit la première, vers
huit heures. Elle voulait avoir le temps de passer à l’hôpital rendre visite à
ses malades avant d’aller à son bureau. Au moment où elle passait la porte,
elle rencontra Ramona Juarez, la femme de ménage qui venait les lundis et
jeudis.


Victor observa sa femme qui faisait démarrer son break
Volvo. Dans l’air vif du matin, chaque coup d’accélérateur générait un nuage
éphémère. Bien que le printemps ait été officiellement annoncé depuis deux
jours, le thermomètre avoisinait à peine les cinq degrés.


Sa tasse de café déposée dans l’évier, Victor se retourna
pour observer VJ qui regardait la télévision tout en feuilletant l’un des
magazines scientifiques de son père. Victor fronça le sourcil. Peut-être Marsha
avait-elle raison. Peut-être assistait-on à un retour de cette intelligence
extraordinaire qui avait marqué les premières années de VJ. Les articles de ce
magazine étaient plutôt pointus, et Victor se demanda dans quelle mesure VJ
pouvait les comprendre.


Il pensa à l’interroger, puis décida de ne rien dire. Ce
gosse allait bien, il était normal.


— Tu es sûr d’avoir envie de venir au labo
aujourd’hui ? demanda-t-il. Tu pourrais peut-être faire quelque chose de
plus marrant avec tes copains, non ?


— C’est plus intéressant de venir au labo,
répondit VJ.


— Ta mère pense que tu devrais passer plus de
temps avec des gosses de ton âge. C’est comme ça qu’on apprend à vivre avec les
autres, et à partager, et tous ces trucs.


— Arrête ! s’écria VJ. A l’école, je suis
tous les jours avec des gosses de mon âge !


— Bon, je vois que nous sommes d’accord, admit
Victor. C’est d’ailleurs ce que j’ai répondu à ta mère. Donc, puisque c’est
réglé, comment tu y vas ? Avec moi en voiture, ou avec ton vélo ?


— En vélo, répondit VJ.


Malgré la fraîcheur du matin, Victor ouvrit le toit de sa
voiture et le vent lui balaya les cheveux. Accompagné par la seule station de
musique classique qu’il pouvait capter, il traversa comme un coup de tonnerre
le vieux pont qui enjambait la Merrimack gonflée par ses eaux. La rivière était
un torrent d’eau blanche tourbillonnante, et tous les jours son niveau montait
à cause de la fonte des neiges dans les montagnes du New Hampshire, à cent
cinquante kilomètres.


Sur la route qui menait à la Sté Chimera, Victor tourna à
gauche, puis longea le grand bâtiment de brique qui n’en finissait pas. Au
bout, il tourna à nouveau à gauche, puis ralentit devant le contrôle. L’homme
en uniforme reconnut la voiture, et fit un signe de la main à Victor lorsque
celui-ci passa sous la barrière noire et blanche qui avait été relevée pour lui
permettre d’entrer sur le domaine privé de la compagnie de biotechnologie.


Chaque fois qu’il pénétrait sur ces installations
industrielles en brique rouge, du XIXe siècle, Victor éprouvait toujours un
accès de fierté, certainement liée à son sentiment de propriété. L’endroit
était impressionnant, surtout depuis que les façades avaient été restaurées.


Les bâtiments les plus élevés comportaient cinq étages et s’étendaient
dans deux directions, telles des études de perspectives. De forme rectangulaire,
ils encadraient une vaste cour intérieure où poussaient, çà et là, des
bâtiments plus récents aux formes et tailles extrêmement variées.


A l’angle ouest, dominant le site, se dressait une tour d’horloge
de huit étages, conçue comme une réplique de Big Ben. Elle s’élevait au-dessus
des autres bâtiments au sommet d’une construction à trois étages qui s’appuyait
en partie sur un barrage en béton enjambant la Merrimack. Comme la rivière
était en crue, le lac de retenue, derrière le barrage, était plein à déborder.
Au centre, un déversoir projetait une cascade au bruit tonitruant, qui nappait
l’air d’un délicat brouillard.


Jadis, à l’époque où l’usine produisait du textile à partir
du coton du Sud, la construction en forme de tour d’horloge avait abrité le
générateur d’énergie. Toutes les installations avaient fonctionné à la force
hydraulique, jusqu’à ce que l’électrification ait fermé la vanne principale et
fait taire les énormes roues à aube, ainsi que les engrenages situés au
rez-de-chaussée du bâtiment. La réplique de Big Ben avait fait retentir son
dernier carillon bien des années auparavant, mais Victor envisageait de la
faire restaurer.


Quand, en 1976, Chimera avait acquis ces installations
industrielles laissées à l’abandon, on avait à peine fait rénover la moitié de
la surface disponible, laissant le reste pour une future expansion. Cependant,
en anticipant sur cette croissance, tous les bâtiments avaient été équipés en
eau, en système sanitaire et en électricité. Aux yeux de Victor, il ne faisait
aucun doute qu’il serait facile de faire fonctionner à nouveau la vieille Big
Ben. Il nota dans sa tête de mettre la question à l’ordre du jour de la
prochaine réunion sur l’extension de l’usine.


Au moment où il rangea sa voiture sur le parking qui lui
était réservé, devant le bâtiment administratif, et où il ferma le toit
ouvrant, Victor se donna le temps de planifier sa journée. Malgré la fierté qu’il
tirait de l’extension des installations, il savait que son sentiment à l’égard
de la réussite de Chimera était quelque peu contradictoire. De tout son cœur,
Victor était un scientifique. Cependant, étant l’un des trois fondateurs de
Chimera, il était tenu d’assumer sa part de responsabilités administratives.


Et, malheureusement, ces obligations lui prenaient de plus
en plus de temps.


Il pénétra dans le bâtiment par le portique de style
géorgien, sophistiqué, regorgeant de colonnes et de frontons. Les architectes
avaient accordé une attention minutieuse aux détails de la restauration. Même
le mobilier datait du début du XIXe siècle. Le hall était le contraire de ces
entrées utilitaires, de type Massachusetts Institute of Technology, où Victor
avait enseigné au début des années soixante-dix. C’est là qu’il avait commencé
à réfléchir avec un collègue, Ronald Beekman, aux possibilités qu’ouvrait l’explosion
de la biotechnologie. Scientifiquement, les deux hommes formaient une belle
équipe, car Victor était spécialiste en biologie et Ronald en biochimie. Ils
avaient uni leurs forces à celles d’un homme d’affaires, Clark Fitzsimmons
Foster et, en 1975, ils avaient fondé Chimera. Les résultats avaient dépassé
toutes leurs espérances. En 1983, la société était entrée en Bourse, grâce à
Clark, et tous trois étaient devenus extraordinairement riches.


Mais avec le succès étaient venues les responsabilités, qui
détournèrent Victor de sa véritable passion : le laboratoire. En tant que
fondateur, il faisait parti du conseil d’administration de Chimera, où il
assumait le rôle de directeur adjoint, responsable de la recherche. Il était
également directeur du département de biologie. Enfin, il était P-DG d’une de
leurs filiales les plus rentables, Fécondation Center, une chaîne en pleine
expansion dans un certain nombre de cliniques privées.


Victor s’arrêta en haut de l’escalier principal et
contempla, à travers la baie vitrée, l’immense complexe qui avait été remis en
activité. Il en ressentit une immense fierté. Au xixc siècle, l’usine
avait été très florissante, mais fondée sur l’exploitation d’ouvriers
immigrants. Aujourd’hui, sa réussite reposait sur des bases plus solides, à
savoir des lois scientifiques, la créativité d’hommes et de femmes s’appliquant
à percer les mystères de la vie. Victor savait que la science, sous forme de
biotechnologie, était la voie du futur, et il se plaisait à penser qu’il se
trouvait à l’épicentre de cette recherche. Il tenait entre ses mains un levier
qui pouvait transformer le monde, peut-être même l’univers.


VJ sifflotait, descendant Stanhope Street en roue libre. Il
avait remonté la fermeture Éclair de son parka jusqu’au menton, pour se
protéger du vent glacial, et enfoui ses mains dans des moufles doublées du même
matériau que celles des astronautes.


Faisant passer sa chaîne sur le plus haut pignon, il
rattrapa ses pédales. A écouter le sifflement du vent et le gémissement des
arbres, il avait l’impression de rouler à cent cinquante kilomètres-heure. Il
était libre. Pas d’école pendant une semaine. Pas la peine de jouer le jeu
devant les profs et les élèves. Il pouvait enfin passer son temps à faire ce
pour quoi il était né. Il laissa échapper un sourire étrange, très peu
enfantin. Ses yeux bleus étincelaient et il était heureux que sa mère ne soit
pas là pour l’observer. Comme son père, il avait une mission à accomplir et il
n’était pas question de tolérer la moindre entrave.


En arrivant dans la petite ville de North Andover, VJ dut
ralentir. Il remonta la rue principale en danseuse et s’arrêta face à la petite
banque, gara sa bicyclette contre une barrière métallique et enclencha son
antivol, un Kryptonite. Jetant son sac à dos sur l’épaule, il gravit les trois
marches de grès brun et entra dans le bâtiment.


— Bonjour, monsieur Frank, dit le directeur,
faisant volte-face sur sa chaise tournante.


Il s’appelait Harold Scott et, en général, VJ essayait de l’éviter,
mais comme son bureau se trouvait juste à droite de l’entrée, c’était
difficile.


— Est-ce que je peux vous voir quelques instants,
jeune homme ?


VJ s’arrêta, réfléchit rapidement, puis, à contrecœur, fit
un détour par le bureau de Harold.


— Je sais que vous êtes un de nos bons clients,
et donc j’ai pensé que je pouvais vous présenter certaines possibilités que
nous offrons ici. Est-ce que vous savez ce qu’est un intérêt, jeune homme ?


— Je crois, oui.


— Alors, pourquoi ne pas ouvrir un compte d’épargne
pour l’argent que vous gagnez ?


— Quel argent ?


— Vous m’avez bien dit un jour que vous vous
faisiez un peu d’argent de poche en distribuant des journaux, non ? Je
suppose que c’est toujours le cas, puisque vous venez régulièrement nous voir.


— Oui, bien sûr, répondit VJ.


Il se souvint alors que cet homme l’avait déjà coincé une
fois, environ un an plus tôt.


— … Et si votre argent se trouve sur un compte d’épargne,
il travaille pour vous. Il augmente tout seul. Je vais vous donner un exemple…


— Monsieur Scott, dit VJ, au moment où le
directeur ouvrait le tiroir de son bureau pour y prendre une feuille de papier.
Je n’ai pas beaucoup de temps, mon père m’attend à son laboratoire.


— Ça ne sera pas long, promit Harold.


Puis, il s’appliqua à démontrer ce qui pouvait se passer si
VJ laissait vingt dollars à la North Andover National Bank, pendant vingt ans.
Une fois l’opération terminée, le directeur demanda :


— Qu’en dites-vous ? Êtes-vous convaincu ?


— Absolument, répondit VJ.


— Eh bien, allons-y, dit Harold.


D’un autre tiroir, il sortit un dossier et le remplit
rapidement. Puis il le poussa devant VJ et désigna une ligne en pointillés en
bas de la dernière page :


— Signez ici.


Obéissant, VJ prit le stylo qu’il lui tendait et signa.


— Et maintenant, combien voulez-vous déposer ?


VJ serra les mâchoires, puis sortit son portefeuille. Il
avait trois dollars sur lui. Il les prit et les tendit à Harold.


— C’est tout ? demanda Harold. Combien
gagnez-vous par semaine avec ces journaux ? Il n’est jamais trop tôt pour
apprendre à faire des économies.


— Je vous en apporterai d’autres bientôt, dit VJ.


Prenant le dossier et les billets, Harold disparut derrière
le guichet après avoir sonné à la porte en Plexiglas. Quand il revint, il
tendit à VJ un reçu.


— C’est un jour qui comptera dans votre vie,
promit-il.


VJ hocha la tête, empocha son reçu et se dirigea vers la porte
arrière de la banque, tout en observant M. Scott du coin de l’œil.
Heureusement, un nouveau client entra et s’installa à son bureau.


VJ sonna à la porte de la chambre forte. Quelques minutes
plus tard, un employé lui ouvrit et le jeune garçon alla s’installer en toute
sécurité dans celle des petites cabines qui contenait son coffre personnel. Il
posa son sac à dos par terre, ouvrit la fermeture Éclair et en sortit des
paquets de billets de cent dollars, soigneusement ficelés. Quand il eut fini de
les entasser au-dessus de ceux qui s’y trouvaient déjà, il dut soulever la
porte à deux mains pour parvenir à refermer son coffre.


A nouveau perché sur sa bicyclette, VJ s’éloigna de North
Andover, se dirigeant vers l’ouest. Pédalant en rythme, il atteignit rapidement
Lawrence, traversa la Merrimack et pénétra sur le domaine de Chimera. Le vigile
de garde le salua avec le même respect qu’il réservait au Dr. Frank.


 


A peine arrivé dans son bureau, Victor fut coincé par
Colleen, sa jolie et non moins efficace secrétaire, qui lui brandit sous le nez
une longue liste de messages téléphoniques.


Il laissa échapper un petit grognement : le lundi, c’était
presque toujours ainsi, impossible d’aller au laboratoire, ou si peu. Les
recherches de Victor étaient essentiellement axées autour du problème de l’œuf
fécondé et de son implantation à l’intérieur de l’utérus. Personne ne savait
précisément comment cela fonctionnait, ni quels étaient les facteurs facilitant
la réalisation du processus. Victor s’intéressait à ce problème depuis
plusieurs années, tout à fait conscient que la solution serait d’une importance
capitale, non seulement sur le plan de la recherche, mais aussi d’un point de
vue commercial. Cependant, au rythme où il travaillait, il n’était pas près d’arriver
à des conclusions.


— Voilà sans doute le message le plus important,
dit Colleen en lui tendant un morceau de papier jaune.


Victor le prit : Appeler Ronald Beekman, URGENT.


« Formidable ! » se dit-il. Bien que Ronald
et lui aient été des amis très proches, à la création de Chimera, leurs
relations étaient devenues plus difficiles à cause de leurs points de vue
différents sur l’orientation de la société. Ces derniers temps ils s’étaient
violemment opposés à propos d’une émission d’actions que Clark Foster avait
proposée pour provoquer l’afflux des capitaux nécessaires à l’expansion de la
société.


Ronald était férocement opposé à toute dilution du capital,
qui risquait d’entraîner la prise du contrôle de la société par des
investisseurs étrangers. Selon lui, toute expansion devait être financée par le
chiffre d’affaires et les bénéfices. Une fois de plus, c’était le vote de
Victor qui allait faire pencher la balance, tout comme en 1983, à propos de
leur cotation en Bourse. A l’époque, Victor avait voté contre Ronald, pour
Clark. Cependant, malgré le succès incontestable de cette émission d’actions,
Ronald continuait de penser que Victor avait renoncé à son intégrité d’intellectuel.


Victor plaça le message de Ronald au centre de son
sous-main.


— Quoi d’autre ? demanda-t-il.


Avant même que Colleen n’ait le temps de répondre, la porte
s’ouvrit et VJ glissa sa tête à l’intérieur, demandant si quelqu’un avait vu
Philippe.


— Il était à la cafétéria tout à l’heure,
répondit Colleen.


— Si vous le voyez, dites-lui que je suis ici,
demanda VJ.


— Bien sûr, dit Colleen.


Victor fit un petit signe de la main, perdu dans ses
pensées, se demandant ce qu’il allait dire à Ronald. Il était persuadé qu’ils
avaient besoin de nouveaux capitaux, maintenant, et non l’an prochain.


VJ referma la porte derrière lui.


— Pas d’école ? demanda Colleen.


— Vacances de Pâques, répondit Victor.


— Quel enfant formidable, reprit Colleen. N’exigeant
jamais rien. Si mon fils était là, il serait toujours entre mes jambes.


— Ce n’est pas l’avis de ma femme, répondit
Victor. Selon elle, Victor a quelques problèmes.


— Difficile à croire, dit Colleen. VJ est
tellement poli, tellement adulte.


— Vous devriez peut-être le dire à Marsha.


Puis Victor tendit la main, pressé d’en finir avec ses
messages :


— Quoi d’autre ?


— Désolée, dit Colleen, mais il y a aussi un
numéro pour rappeler Jonathan Marronetti, l’avocat de Gephardt.


— Formidable ! s’exclama Victor.


George Gephardt était le directeur du personnel de
Fécondation Center et jusqu’il y a trois ans, il avait également été le
responsable des achats pour Chimera. Mais il avait été mis en congé d’office, à
la suite d’une enquête sur la disparition de plus d’un millier de dollars, des
caisses de Fécondation Center. La situation était d’autant plus gênante que c’était
le fisc qui avait découvert l’affaire : Gephardt avait encaissé la paye d’un
employé décédé. Dès qu’il avait été mis au courant, Victor avait ordonné la
vérification des comptes de celui qui avait payé les factures de Chimera de
1980 à 1986.


Il soupira, plaça le numéro de l’avocat derrière celui de
Ronald et demanda :


— Ensuite ?


Colleen feuilleta les autres messages.


— Je crois que c’est tout, pour ce qui est
important. Les autres, je peux m’en occuper moi-même.


— Terminé, donc ?


Colleen quitta sa chaise :


— Oui, pour les messages, mais Sharon Carver
attend pour vous voir.


— Vous ne pouvez pas vous en occuper ?
demanda Victor.


— Elle a insisté pour vous voir personnellement,
répondit Colleen. Je vous ai sorti son dossier.


Victor le prit, bien que le connaissant par cœur, et le posa
sur son bureau. Il savait tout sur cette femme. Elle s’occupait des animaux
dans le service de biologie évolutionnelle, et avait été licenciée pour « manque
de sérieux professionnel ».


— Faites-la attendre, dit Victor. Je la verrai en
revenant de chez Ronald.


Disparaissant par la porte arrière de son bureau, il se
dirigea vers celui de son associé. Peut-être Ronald se montrerait-il plus
raisonnable en tête à tête…


A un tournant, Victor aperçut une silhouette familière qui
sortait d’une porte et traînait un chariot. C’était Philippe Cartwright, l’un
des handicapés mentaux que Chimera avait engagés pour travailler selon leurs
possibilités. Tous avaient su se rendre utiles. Philippe effectuait des travaux
de gardiennage et quelques courses. Dès le premier jour, il avait su se faire
aimer de tous. De plus, il s’était pris d’amitié pour VJ, et depuis des années,
passait beaucoup de temps avec lui, surtout avant que celui-ci ne soit en âge d’aller
à l’école. Ils formaient une paire incroyable. Philippe était un grand gaillard
massif, presque chauve, avec des yeux rapprochés et un cou puissant qui
commençait derrière les oreilles pour finir aux épaules. Ses longs bras s’étiraient
jusqu’à des mains larges comme des pelles, avec cinq doigts de même longueur.


Dès que Philippe aperçut le Dr. Frank, un large sourire
éclaira son visage, révélant d’immenses dents cariées. L’homme aurait pu paraître
effrayant, mais il avait tant de gentillesse et de chaleur, qu’on en oubliait
son aspect physique.


— Bonjour, monsieur Frank, dit Philippe.


Malgré sa stature imposante, il avait une voix d’enfant.


— Bonjour Philippe, répondit Victor. VJ est
quelque part par ici, et il te cherche. Il va passer cette semaine avec nous.


— Je suis bien content, dit Philippe sincèrement.
Je vais sûrement le trouver. Merci.


Victor l’observa qui s’éloignait en poussant son chariot, se
disant qu’il serait bon que tous les employés de Chimera soient aussi dignes de
confiance que Philippe.


Une fois arrivé devant le bureau de Ronald, l’exacte
réplique du sien, Victor salua sa secrétaire et lui demanda si son patron
pouvait le recevoir. Elle le fit attendre quelques minutes, puis l’annonça.


— C’est Brutus qui vient rendre hommage à César ?
demanda Ronald, levant les yeux sur Victor, par-dessus ses sourcils en
broussaille.


Victor observa cet homme à la carrure lourde et à la
tignasse en désordre :


— J’ai pensé que nous pouvions reprendre notre
discussion sur cette histoire d’émission d’actions, suggéra Victor.


A en juger par le ton et l’attitude de Ronald, il était
évident qu’il n’était pas d’humeur à converser.


— Qu’y a-t-il à dire de plus ? répondit
Ronald sans se donner la peine de dissimuler son agacement. J’ai déjà entendu
tous tes arguments en faveur d’une dilution du capital.


— Non, il s’agit d’une augmentation du capital,
précisa Victor.


— C’est la même chose.


— Veux-tu que je t’explique pourquoi ?


— Je pense que c’est évident, répliqua Ronald.
Clark et toi n’avez cessé de comploter contre moi depuis que la société est
cotée en Bourse.


— Ah, vraiment ? répondit Victor, légèrement
sarcastique.


Cette attitude paranoïaque l’amenait à penser que son ancien
collègue était en train de craquer sous le poids du travail administratif. Il
en avait autant sinon plus que lui, et ni l’un ni l’autre n’avait reçu de
formation dans ce domaine.


— Oui, « vraiment » ! répéta
Ronald en soulevant sa lourde masse au-dessus de son bureau. Mais je te préviens,
Frank. Ça ne se passera pas comme ça.


— Mais bon Dieu ! De quoi parles-tu ?
répliqua Victor qui n’en crut pas ses oreilles. Et qu’est-ce que tu vas faire ?
Dégonfler les pneus de ma voiture ou quoi ? Ronald ! C’est moi,
Victor, tu me reconnais ?


Victor agita la main devant le visage de son associé.


— Moi aussi, je peux te faire la vie dure,
continuait Ronald. Et si tu continues à faire pression sur moi pour mettre
davantage d’actions sur le marché, je te promets que je te revaudrai ça !


— Écoute, Ronald, dit Victor en reculant. Quand
tu redescendras sur terre, appelle-moi. Je ne vais pas rester ici à écouter tes
menaces.


Victor fit demi-tour et quitta le bureau. Il entendit Ronald
qui continuait de l’invectiver, mais ne s’arrêta pas pour l’écouter. Il était
écœuré. Pendant un instant, il eut envie de tout laisser tomber, de revendre
ses parts et de repartir enseigner à l’université. Mais, à peine de retour dans
son bureau, sa colère s’effaça. Il n’allait pas laisser les problèmes
personnels de Ronald l’empêcher d’accéder à ses ambitions dans le domaine de la
biotechnologie.


Après tout, il y avait aussi des limites dans la recherche
universitaire; il s’agissait de deux types orientations différentes.


Bien en vue sur le bureau de Victor, se trouvait le numéro
de téléphone de Jonathan Marronetti, l’avocat de Gephardt. Résigné, Victor
composa le numéro. L’avocat avait cet accent new-yorkais typique qui écorchait
les oreilles de Victor.


— J’ai de bonnes nouvelles pour vous, annonça
Jonathan.


— Tant mieux ! répondit Victor.


— Mon client, M. Gephardt, accepte de restituer
toutes les sommes qui ont mystérieusement atterri sur son compte, plus les
intérêts. Il ne s’agit nullement d’une reconnaissance des faits. Il souhaite
simplement que le dossier soit clos.


— Je soumettrai votre proposition à nos avocats.


— Attendez, ce n’est pas tout, reprit Jonathan.
Une fois les fonds transférés, mon client souhaite être réintégré, et qu’il
soit mis fin à toute poursuite, y compris le contrôle fiscal de ses affaires
personnelles.


— Ça, il n’en est pas question, s’exclama Victor.
M. Gephardt ne peut pas espérer être réintégré, sans que l’enquête soit
terminée.


— Très bien. Je vais essayer de raisonner mon
client pour qu’il se montre plus patient en ce qui concerne sa réintégration.


— J’ai bien peur que cela n’y change rien,
répondit Victor.


— Enfin, vous voyez bien que nous nous efforçons
d’être raisonnables…


— L’enquête se poursuivra comme prévu, précisa
Victor.


— Je suis sûr que nous pouvons trouver un moyen…


— Je suis désolé, interrompit Victor. Quand l’affaire
sera clarifiée, nous en reparlerons.


— Si vous ne vous montrez pas raisonnable,
insista Jonathan, je serai forcé d’entamer une action que vous pourriez
regretter. Vous n’avez pas non plus les mains tout à fait blanches dans cette
affaire…


— Au revoir, monsieur Marronetti, dit Victor, en
raccrochant.


Se redressant sur sa chaise, Victor appela Colleen à l’interphone
et lui demanda de faire entrer Mme Carver. Bien que connaissant parfaitement
cette affaire, il ouvrit son dossier. Elle avait posé des problèmes,
pratiquement depuis le jour où elle avait été engagée. Incapable de prendre des
responsabilités. De nombreuses absences. Son dossier contenait cinq lettres de
différentes personnes se plaignant de son manque de motivation.


Victor leva les yeux. Sharon Carver entrait dans son bureau.
Elle portait une minijupe collante, avec un corsage en soie. Elle s’affala dans
le fauteuil face à Victor, découvrant le haut de ses jambes.


— Merci de me recevoir, murmura-t-elle.


Victor jeta un coup d’œil à la photo Polaroid qui se
trouvait dans son dossier. Elle portait alors un jean ample et une chemise en
flanelle.


— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il
en la regardant droit dans les yeux.


— Je suis sûre que vous pouvez beaucoup, répondit
Sharon avec coquetterie. Mais, pour l’instant, ce que je voudrais surtout, c’est
retrouver mon emploi chez vous.


— Ce n’est pas possible, répondit Victor.


— Moi, je crois que si…


— Mademoiselle Carver, reprit Victor, vous me forcez
à vous rappeler que vous avez été licenciée pour manque de conscience
professionnelle.


— Alors, comment se fait-il que le type qui était
avec moi, quand on s’est fait attraper dans la réserve, n’a pas été viré ?
demanda Sharon, en décroisant ses jambes et en avançant le buste avec
arrogance. Vous pouvez me le dire ?


— Vos activités amoureuses du dernier jour n’ont
pas été la seule cause de votre renvoi, précisa Victor. Vous n’auriez jamais
été congédiée pour cette unique raison. Quant à votre partenaire, il n’a jamais
manqué à ses responsabilités. Ce jour-là, d’ailleurs, c’était l’heure de sa
pause. Pas de la vôtre. En tout cas, ce qui est fait est fait. Je suis persuadé
que vous allez trouver un emploi ailleurs. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


Victor se leva et se dirigea vers la porte. Sharon ne bougea
pas, posant sur Victor un regard glacial :


— Si vous refusez de me réintégrer, je vais vous
traîner devant les prud’hommes pour discrimination sexuelle. Et vous allez
entendre parler de moi.


— Ça a déjà commencé, dit Victor. Et maintenant,
si vous voulez bien m’excuser…


Comme un chat prêt à bondir, Sharon se leva lentement de sa
chaise, jetant un regard haineux vers Victor :


— Et vous n’allez pas tarder à avoir de mes
nouvelles ! siffla-t-elle.


Victor attendit que la porte soit close pour sonner Colleen
et lui dire qu’il se rendait au labo, et qu’il fallait qu’elle ne le dérange
pour personne, sauf pour le pape.


— Trop tard, répondit Colleen, le Dr. Hurst est
déjà dans la salle d’attente. Il veut vous voir, et il a l’air plutôt
préoccupé.


William Hurst était chef du service d’oncologie médicale.
Lui aussi faisait l’objet d’une enquête. Mais, contrairement à Gephardt, Hurst
était soupçonné de fraude scientifique, menace grandissante dans le domaine de
la recherche.


— Faites-le entrer, dit Victor.


Hurst franchit la porte comme s’il allait agresser Victor,
et se précipita vers la table :


— Je viens d’apprendre que vous avez demandé à un
laboratoire privé de procéder à des vérifications à propos du papier que j’ai
publié dans le journal de la profession.


— Je trouve cela normal, après les accusations
qui ont paru dans le Boston Globe de vendredi dernier, répondit Victor,
tout en se demandant ce qu’il ferait si ce cinglé décidait de s’avancer jusqu’à
son côté du bureau.


— Qu’ils aillent se faire foutre au Boston
Globe ! hurla Hurst. Ils ont monté toute cette affaire à partir de
fausses informations données par un laboratoire en difficulté. Et vous ne le
croyez pas, bien sûr ?


— Moi, je ne crois rien, répondit Victor. Selon
le Globe, certaines données de votre article ont été délibérément
falsifiées. Ce genre d’affirmation peut être préjudiciable à vous-même, ainsi
qu’à Chimera. Il faut faire taire la rumeur, avant qu’elle ne nous échappe. Je
ne comprends pas votre colère.


— Eh bien, je vais vous expliquer, rétorqua
Hurst. De votre part, j’espérais un soutien et non de la suspicion. Le fait
même d’ordonner une vérification de mon travail équivaut à une dénonciation.
Par ailleurs, il n’est pas impossible que des statistiques bidons se soient
glissées dans un papier collectif. Même dans le cas d’Isaac Newton, il a été
prouvé qu’il n’a fait qu’améliorer certaines observations planétaires. J’exige
que vous mettiez fin à cette enquête.


— Écoutez, je suis désolé que vous preniez les choses
tellement à cœur. En tout cas, et quoi qu’ait pu en penser Isaac Newton
lui-même, il n’est plus question de relativité dès qu’on touche à l’éthique en
matière de recherche. Dans ce domaine, la confiance du public…


— Je ne suis pas venu ici pour qu’on me fasse la
leçon, hurla Hurst, mais pour vous dire que je veux qu’il soit immédiatement
mis fin à cette enquête !


— Vous l’avez déjà dit, reprit Victor. Mais il n’en
reste pas moins que s’il n’y a pas de fraude, vous n’avez rien à craindre, et
même tout à y gagner.


— Dois-je comprendre que vous n’avez pas l’intention
d’arrêter la vérification ?


— Exactement, répondit Victor qui commençait à en
avoir assez d’apaiser cet homme atteint dans sa fierté.


— Je suis choqué par votre manque de loyauté
intellectuelle, lança alors Hurst. Maintenant je comprends mieux l’attitude de
Ronald.


— En ce qui concerne la déontologie, le Dr.
Beekman défend exactement la même éthique que moi, cria Victor, laissant enfin
échapper sa colère. D’ailleurs cet entretien est terminé. Au revoir, docteur
Hurst.


— J’ai encore une chose à vous dire, Frank :
si vous continuez à traîner mon nom dans la boue, je n’épargnerai pas le vôtre.
Vous entendez ? Je sais très bien que vous n’êtes pas le pur scientifique
que vous prétendez être.


— Je ne pense pas avoir publié de fausses
informations, moi, répondit Victor avec sarcasme.


— Mais vous n’êtes pas non plus blanc comme neige…


— Sortez immédiatement de ce bureau !


— Avec plaisir !


Hurst se dirigea vers la porte, l’ouvrit, puis, au moment de
sortir, ajouta :


— Et n’oubliez pas ce que je vous ai dit :
votre réputation n’est certainement pas à l’abri de toute critique !


Puis il claqua la porte derrière lui avec une telle violence
que le diplôme de médecin de Victor oscilla sur son clou.


 


Victor se cala quelques instants derrière son bureau,
essayant de retrouver son calme. Il avait eu assez de menaces, certainement,
pour un seul jour et se demandait à quoi Hurst pouvait bien faire allusion en l’accusant
de ne pas être « blanc comme neige ». Quel cirque !


Repoussant sa chaise, il se leva et enfila sa blouse
blanche. Il ouvrit la porte, avec l’intention de passer juste la tête pour dire
à Colleen qu’il se rendait au laboratoire, mais il faillit se cogner dans sa
secrétaire qui voulait aussi lui parler :


— Le Dr. Hobbs veut vous voir. Il a l’air d’être
dans tous ses états.


Victor essaya de voir par-dessus l’épaule de la jeune femme.
Un homme était assis sur une chaise, recroquevillé sur lui-même, la tête dans
les mains.


— Que se passe-t-il ? murmura Victor.


— C’est à propos de son fils, répondit Colleen.
Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, mais Hobbs voudrait prendre
quelques jours de congé.


Victor sentit ses mains devenir moites et sa gorge se
serrer, mais il parvint à dire :


— Faites-le entrer.


Il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine sympathie
pour cet homme qui, lui aussi, avait dû avoir recours à des mesures
extraordinaires pour avoir un enfant. Le fait que ce petit pouvait être en
difficulté raviva toutes les inquiétudes de Victor à propos de VJ.


— Maurice… commença Hobbs, en essayant de
refouler ses sanglots. Mon petit allait avoir trois ans… Vous ne l’avez jamais
rencontré. C’était un tel trésor… Il était tout pour nous. C’était un génie…


— Mais que s’est-il passé ?


— Il est mort ! s’écria Hobbs dans un accès
de colère.


Victor avala sa salive. Il avait la gorge râpeuse comme du
papier de verre :


— Un accident ? demanda-t-il.


Hobbs hocha la tête :


— Ils ne savent pas exactement. Cela a commencé
comme une attaque. Nous l’avons fait transporter à l’hôpital pour enfants, et
ils ont diagnostiqué un œdème cérébral : le cerveau ne cessait de gonfler.
Ils n’ont rien pu faire. Il n’a jamais repris conscience. Ensuite son cœur s’est
arrêté.


Un lourd silence envahit le bureau. Enfin, Hobbs reprit :


— Je voudrais prendre quelques jours de congé.


— Bien sûr.


Lentement, Hobbs se leva et sortit.


Victor resta le regard perdu dans le vide pendant au moins
dix minutes. Pour une fois, le dernier endroit au monde où il avait envie d’aller,
c’était certainement le laboratoire.










CHAPITRE QUATRE


 


Ce même lundi matin, un peu plus tard.


 


Sur le bureau de Marsha, le petit réveil retentit, signalant
la fin de la séance de cinquante minutes avec Jasper Lewis, jeune adolescent de
quinze ans, à l’air agressif, dont le menton avait commencé à se brunir de
quelques poils. Il était affalé dans le fauteuil et faisait tout ce qu’il
pouvait pour montrer que tout cela l’ennuyait profondément. Pour Marsha, il
était évident que ce gamin n’allait pas tarder à se fourrer dans les pires
ennuis.


— Nous n’avons pas encore parlé de ton
hospitalisation, dit-elle en jetant un coup d’œil au dossier qui était ouvert
sur ses genoux.


D’un signe du pouce par-dessus son épaule, Jasper désigna le
réveil derrière lui :


— Je croyais que ça voulait dire que la séance
était terminée.


— Ça veut dire qu’elle est presque terminée,
précisa Marsha. Et que penses-tu de ton séjour à l’hôpital, maintenant que tu
es rentré chez toi ?


Selon elle, l’entourage médical avait profité à l’adolescent,
mais elle souhaitait savoir ce que lui en pensait.


— Ça allait, répondit Jasper.


— Pas plus ? insista Marsha, d’une voix
encourageante.


Ce n’était décidément pas facile de faire parler ce garçon.


— C’était bien, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.
Pas terrible.


De toute évidence, il fallait avoir plus de temps pour le
faire parler. Marsha nota dans la marge de commencer la séance suivante sur ce
sujet. Elle ferma le dossier et regarda Jasper droit dans les yeux :


— Tu sais, j’ai été très contente de passer un moment
avec toi. On se revoit la semaine prochaine ?


— O.K., lança-t-il.


Puis, il se leva et se dirigea d’un pas lourd vers la porte.


Marsha retourna à son bureau afin de dicter ses notes. En
feuilletant le dossier, elle retrouva la lettre qu’elle avait écrite pour l’hospitalisation
de Jasper. Depuis sa plus tendre enfance, il n’avait cessé de faire preuve d’instabilité.
Dès qu’il aurait dix-huit ans, il serait classé comme asocial. De plus, selon
Marsha, il avait tous les symptômes de la schizophrénie.


Repassant en revue l’histoire du garçon, elle nota de
fréquents mensonges, des bagarres violentes et des longues absences à l’école;
une attitude tantôt vindicative, tantôt imprévisible. Son regard s’arrêta sur
une annotation : « Incapable d’affection ou d’émotion ». Soudain
elle eut la vision de VJ la repoussant, posant sur elle son regard bleu
profond, glacial comme un lac de montagne. Choisit des activités solitaires,
refuse les liens étroits, n’a pas d’amis intimes.


Marsha sentit les battements de son cœur s’accélérer.
Était-elle en train de lire un rapport sur son propre fils ? Inquiète,
elle étudia à nouveau cette description de la personnalité de Jasper. Il y
avait entre ces deux garçons un certain nombre de similitudes dérangeantes.


Heureusement, elle fut interrompue dans ses pensées par son
assistante, Jeanne Colbert, une jeune femme distinguée de la
Nouvelle-Angleterre, à la belle chevelure auburn. Alors qu’elle levait les
yeux, le regard de Marsha s’arrêta sur une phrase qu’elle avait soulignée en
rouge : Jasper a surtout été élevé par sa tante, sa mère devant occuper
deux emplois pour subvenir aux besoins de la famille.


— Je fais entrer le prochain patient ?
demandait Jeanne.


Marsha respira profondément :


— Vous vous souvenez de ces articles que je vous
ai demandé de garder à propos des effets psychologiques des crèches ?
demanda-t-elle.


— Bien sûr, répondit Jeanne. Je les ai classés
dans vos dossiers.


— Est-ce que vous pourriez me les sortir ?
demanda Marsha en essayant de ne pas laisser paraître son inquiétude.


— Bien sûr, répondit Jeanne.


Elle s’interrompit un instant, puis ajouta :


— Est-ce que vous vous sentez bien ?


— Oui, très bien, répondit Marsha en saisissant
le dossier du malade suivant.


Pendant qu’elle parcourait ses notes, la petite Nancy Traverse
pénétrait honteusement dans la pièce, s’efforçant de disparaître dans l’un des
fauteuils. Elle enfonçait sa tête dans les épaules, telle une tortue.


Marsha se déplaça à nouveau vers le coin réservé à la
thérapie, et s’installa dans le fauteuil face à Nancy. Elle essaya de se
souvenir du point où la fillette s’était arrêtée la dernière fois, dans la
description de ses explorations sexuelles.


La séance traînait en longueur. Marsha faisait l’impossible
pour se concentrer, sans parvenir à chasser de ses pensées ses inquiétudes à
propos de VJ, ni cette culpabilité d’avoir continué à travailler quand il était
tout petit. Non pas qu’il ait jamais montré de signes de regret en la voyant
partir, mais, et Marsha le savait bien, cela aussi pouvait être un symptôme
pathologique.


 


Après le départ de Hobbs, Victor essaya de faire du
courrier, en partie pour ne pas aller au labo, en partie pour essayer de ne
plus penser à l’effroyable nouvelle qu’il venait d’apprendre. Mais ses pensées
revenaient inlassablement aux circonstances de la mort du gamin. Un œdème
cérébral, dû à un gonflement du cerveau, semblait avoir été la cause immédiate.
Mais qu’est-ce qui avait provoqué l’œdème ? Malheureusement, Hobbs n’avait
pas pu lui fournir plus de détails, et l’absence de diagnostic scientifique
alimentait les angoisses de Victor.


— Nom de Dieu ! hurla-t-il soudain, frappant
ses deux mains à plat sur le bureau.


Brusquement, il se leva et alla se planter devant la
fenêtre. Elle donnait directement sur la tour de l’horloge dont les aiguilles,
depuis bien des années, s’étaient immobilisées à deux heures et quart.


— J’aurais dû m’en douter… marmonna-t-il, en
martelant son poing droit contre sa paume gauche, avec une force telle qu’il
manqua de se blesser.


La mort de l’enfant Hobbs ravivait toutes les inquiétudes qu’il
avait eues à propos de VJ, et qu’à grand-peine, il était parvenu à faire taire.
Tandis que Marsha se tourmentait à propos de l’évolution psychologique de leur
enfant, Victor était bien plus concerné par son développement physique. Quand
le Q.I. de VJ était brusquement tombé, puis s’était stabilisé à un niveau
encore très exceptionnel, Victor avait été terrifié. Il lui avait fallu des
années pour faire taire ses angoisses. Mais la mort soudaine du petit Hobbs
venait raviver toutes ses craintes. Victor était d’autant plus inquiet que les
points communs entre les deux enfants ne se limitaient pas seulement à la façon
dont ils avaient été conçus. Il savait que, comme VJ, le petit Hobbs avait été
un enfant prodige. Subrepticement, il avait pris des notes sur le développement
de cet enfant, curieux de savoir s’il serait victime de la même chute de Q.I.
que VJ. Mais, aujourd’hui, la seule chose qui l’intéressait, c’était les
circonstances exactes de cette mort tragique.


Victor se dirigea vers son ordinateur, effaça l’écran, puis
chargea son fichier personnel sur le bébé Hobbs. Il ne cherchait pas quelque
chose de précis, mais pensait que, en relisant ses notes, il pourrait peut-être
trouver quelques éléments expliquant la mort de cet enfant. La machine brouta
plus longtemps que d’habitude. Troublé, Victor recommença la manœuvre. En
réponse, apparut, sur le coin en bas à gauche de l’écran, le mot CHERCHE. Puis,
et à sa plus grande surprise, Victor lut le message qu’affichait l’ordinateur :
ce fichier n’existait pas.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’écria-t-il.


Pensant qu’il avait pu faire une erreur dans les commandes,
il recommença l’opération et, cette fois, tapa en entier le nom de son fichier :
BÉBÉ-HOBBS. Il appuya sur la touche « retour » et attendit. L’ordinateur
chercha parmi toutes les données, puis afficha exactement la même réponse :
FICHIER INCONNU.


Victor éteignit l’ordinateur. Où avaient bien pu passer ses
notes ? Certes, il ne les avait pas consultées depuis quelque temps mais
cela n’y changeait rien. Tapotant sur le clavier du bout des doigts, il
réfléchit quelque temps, puis brancha à nouveau l’ordinateur. Cette fois, il
appela le fichier BÉBÉ-MURRAY, qu’il tapa en toutes lettres.


Il y eut le même temps d’attente que pour le dossier Hobbs,
puis la même réponse apparut sur l’écran : FICHIER INCONNU.


La porte du bureau s’ouvrit et Victor se retourna : c’était
Colleen :


— Décidément, c’est le jour des pères, dit-elle
la main sur le bord de la porte. Vous avez un appel de Monsieur Murray, des
services comptables. Apparemment, son bébé ne va pas bien et lui aussi semble
catastrophé.


— C’est incroyable, s’écria Victor, effaré par la
coïncidence.


— Non, c’est vrai, répondit Colleen. Ligne 2.


Sidéré, Victor se tourna vers son téléphone. La lumière clignotait
avec insistance et Victor avait la sensation que chaque flash résonnait dans sa
tête. Non, ce n’était pas possible, pas après que tout s’était si bien passé
pendant toutes ces années. Il dut se forcer à décrocher le combiné :


— Désolé de vous déranger, disait Murray d’une
voix hésitante. Mais vous avez été si compréhensif, au moment où nous avions
essayé d’avoir cet enfant. J’ai pensé qu’il fallait vous tenir au courant. Nous
avons été obligé de faire transporter Mark à l’hôpital pour enfants. Il va
mourir. Les médecins disent qu’ils ne peuvent rien faire.


— Que s’est-il passé ? demanda à grand-peine
Victor.


— Personne ne semble être capable de le dire. Ça
a commencé par un mal de tête.


— Est-ce que par hasard il s’est cogné ?


— Non, pas que nous sachions.


— Puis-je me permettre de venir ? demanda
Victor.


 


Une demi-heure plus tard, Victor se garait face à l’hôpital.
Il pénétra à l’intérieur et se dirigea vers le bureau d’information. La
réceptionniste lui expliqua que Mark Murray se trouvait au service des
urgences, puis lui indiqua la salle d’attente. Là, Victor se trouva face à
Horace et Colette, éperdus de douleur, les traits tirés par le manque de
sommeil.


— Quelles sont les nouvelles ? demanda
aussitôt Victor, plein d’espoir.


Horace hocha tristement la tête :


— Il est sous assistance respiratoire.


Victor s’efforça d’exprimer sa sympathie et les Murray
semblaient touchés du fait qu’il ait pris le temps de venir jusqu’à l’hôpital,
d’autant qu’ils n’avaient jamais été de grands amis.


— C’est un gosse tellement formidable, disait
Horace. Si exceptionnel, si intelligent…


Il hochait inlassablement la tête. Colette se cachait le
visage dans les mains. Ses épaules se mirent à trembler. Horace se laissa
tomber à côté d’elle et lui passa un bras autour des épaules.


— Comment s’appelle le docteur qui s’occupe de
Mark ? demanda doucement Victor.


— Nakano, répondit Horace. Dr. Nakano.


Victor s’excusa, laissa son manteau auprès des parents
effondrés de douleur et se dirigea vers la salle de réanimation, au bout du
couloir, derrière deux portes électroniques qui s’ouvrirent automatiquement au
moment même où il posa le pied sur la surface en caoutchouc.


La salle n’était pas inconnue à Victor, qui avait fait son
internat dans cet hôpital. Il retrouva la profusion habituelle d’équipement de
pointe et l’agitation des infirmières. Le sifflement ininterrompu des
respirateurs et les signaux sonores des moniteurs cardiaques accentuaient la
tension qui régnait dans cette salle. Ici les vies ne tenaient qu’à un fil.


Comme Victor donnait l’impression de connaître les lieux,
personne ne lui demanda ce qu’il désirait, bien qu’il ne portât pas de blouse.
Il retourna donc vers le bureau d’accueil et demanda à parler au Dr. Nakano.


— Il était là il y a un instant, répondit
sèchement la jeune femme.


Elle se hissa sur sa chaise pour essayer de le localiser,
puis s’installa à nouveau et décrocha son téléphone. Très vite, le nom du Dr.
Nakano s’ajouta à la longue liste diffusée par les haut-parleurs.


Dans la salle, Victor essaya de repérer Mark, mais il y
avait là trop d’enfants, placés sous des respirateurs qui déformaient leur
visage. Il retourna vers le bureau au moment où la standardiste raccrochait le
téléphone. Apercevant Victor, elle lui dit que le Dr. Nakano n’allait pas
tarder à apparaître.


Cinq minutes plus tard, Victor se trouva face à un bel
homme, bronzé, d’origine asiatique. Il lui expliqua qu’il était le médecin et
ami de la famille Murray, et qu’il était venu pour essayer de comprendre ce qui
arrivait au petit Mark.


— Rien de bon, répondit sans détour le Dr.
Nakano. Cet enfant est en train de mourir. Nous avons fait tout ce qui était en
notre pouvoir, mais il semble qu’il ne réagisse à aucun traitement.


— Avez-vous une idée de ce qui se passe ?
demanda Victor.


— Tout à fait, répondit le Dr. Nakano. Mais nous
n’avons pas pu déterminer les causes. Venez, je vais vous montrer.


D’un pas pressé, comme tous les médecins débordés de
travail, le Dr. Nakano se dirigea vers la salle de réanimation. Là, il arrêta
devant une cabine :


— L’enfant a été isolé, expliqua-t-il. Nous n’avons
pas de preuve d’infection, mais nous avons pensé qu’il valait mieux…


Il tendit à Victor une blouse, un bonnet et un masque. Les
deux hommes enfilèrent l’uniforme de protection et pénétrèrent dans l’enceinte.


Mark était étendu au milieu d’un lit à hauts barreaux. Il
avait la tête enveloppée d’épais pansements de gaze. Le Dr. Nakano expliqua qu’ils
avaient essayé une décompression, puis un shunt, dans l’espoir de le soulager,
mais en vain.


— Regardez, dit-il, en tendant un ophtalmoscope à
Victor.


Se penchant au-dessus de la petite victime, Victor lui
souleva la paupière et examina la pupille fixe et dilatée. Malgré son manque d’expérience
de cet instrument, il vit aussitôt l’aspect pathologique : le nerf optique
était projeté en avant, comme poussé de l’intérieur.


Victor se redressa.


— Impressionnant, non ? dit Nakano.


Puis il prit le scope des mains de Victor et regarda
lui-même. Pendant quelques instants, il ne dit rien, puis se redressa :


— Le pire, c’est que la situation empire à chaque
instant. Le cerveau continue de gonfler. Je suis étonné qu’il ne lui sorte pas
par les oreilles. Nous n’avons pas réussi à limiter les dégâts, ni par la
décompression, ni par le shunt, ni par l’injection massive d’anabolisants, et
de mannitol. J’ai bien peur qu’il ne faille renoncer à toute tentative.


Victor avait déjà remarqué l’absence d’infirmière.


— Y a-t-il eu hémorragie ou signes de traumatisme ?


— Non, dit simplement Nakano. Mis à part ce
gonflement, l’enfant va bien. Pas de signe de méningite, comme je l’ai déjà
dit. Nous n’y comprenons rien. Il ne reste plus qu’à s’en remettre à lui,
ajouta-t-il en montrant le ciel.


Comme pour répondre aux prédictions morbides du médecin, l’alarme
du moniteur cardiaque retentit, indiquant que le cœur de Mark avait marqué un
temps d’arrêt. Le rythme devenait irrégulier. Puis l’alarme retentit à nouveau,
brièvement. Le Dr. Nakano ne broncha pas.


— C’est déjà arrivé, précisa-t-il. Dans l’état
actuel des choses, cela ne signifie rien.


Puis, en guise d’explication, il ajouta :


— Les parents préfèrent que rien ne soit tenté,
si le cerveau est perdu.


Victor hocha la tête. Au même moment, le voyant du moniteur
cardiaque se remit à clignoter, puis l’alarme sonna. Le cœur de Mark
fibrillait. Victor se retourna en direction du box de surveillance. Personne.


En quelques minutes, sur l’écran, le tracé en zigzag se
transforma en une longue ligne droite.


— C’est comme au flipper, dit simplement le Dr.
Nakano. Perdu.


Certes, cela pouvait sembler un commentaire assez cruel,
mais Victor savait qu’il s’agissait davantage de l’expression de son
impuissance que d’un manque de cœur, se souvenant trop bien de l’époque où il
avait lui-même été interne.


Les deux hommes retournèrent vers le bureau où le Dr. Nakano
informa la secrétaire que le petit Murray était décédé. D’un geste machinal, la
secrétaire décrocha son téléphone et mit en route la machine administrative.
Victor savait que, pour travailler dans un tel endroit, il fallait être capable
de ne pas se laisser atteindre par la tragédie de la mort.


— Il y a eu un cas semblable, la nuit dernière,
parvint cependant à dire Victor. Le petit Hobbs. Il avait à peu près le même
âge, peut-être un peu plus. C’est vous qui vous en êtes occupé ?


— Non, mais j’en ai entendu parler, répondit
évasivement le Dr. Nakano. Il semble que les deux cas présentaient bien des
symptômes communs.


— En effet, reprit Victor. Vous allez faire
procéder à une autopsie ?


— Certainement, dit le Dr. Nakano. Cela devrait
faire l’objet d’une étude particulière, mais ils nous renvoient presque tout le
travail ici. Ils ont trop de boulot en ville, surtout quand ça devient un peu
ésotérique. C’est vous qui annoncez la nouvelle aux parents, ou vous voulez que
je m’en charge ?


Victor était dérouté par les brusques changements de sujets
dans la conversation du Dr. Nakano.


— Non, j’y vais, dit-il après une pause, puis il
ajouta : Et merci de m’avoir accordé un moment.


— Pas de problème, répondit Nakano, sans même
regarder Victor.


Son esprit était déjà ailleurs, vers une autre urgence.


Abasourdi, Victor quitta la salle de réanimation, appréciant
le moment où les portes électroniques se refermèrent derrière lui. Il se
dirigea vers la salle d’attente. Les Murray avaient deviné la terrible nouvelle
avant même qu’il ne la leur annonce. Serrés l’un contre l’autre, ils
remercièrent à nouveau Victor de s’être dérange. Il murmura quelques mots de
condoléances. Mais alors même qu’il les prononçait, une image effroyable s’imposa
à lui. Il eut une vision de VJ, livide, sous un respirateur, dans le lit même
où le petit Mark avait été étendu.


Glacé d’effroi, il se dirigea vers le service de pathologie
et se présenta au chef de service, le Dr. Warren Burghofen. Le type l’assura qu’il
ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que les deux autopsies soient
effectuées dans les plus brefs délais.


— Bien sûr, nous sommes très intéressés de savoir
ce qui s’est passé, dit Burghofen. Nous ne voulons pas d’une épidémie d’œdème
cérébral idiopathique qui pourrait ravager cette ville.


Victor retourna lentement vers sa voiture. Il savait qu’il y
avait peu de chance pour une épidémie. Malheureusement, il connaissait
précisément le nombre des enfants à risque. Ils n’étaient que trois.


 


A peine de retour dans son bureau, il demanda à Colleen de
contacter Louis Kaspwicz, le responsable du département informatique chez
Chimera, et de lui demander de venir immédiatement dans son bureau.


Louis était un homme petit et trapu, au crâne dégarni, se
caractérisant par des gestes assez brusques. Il était extrêmement timide et
regardait rarement les gens dans les yeux. Mais malgré son caractère
imprévisible, il était le meilleur dans sa spécialité. Chimera pouvait compter
sur son savoir-faire dans presque tous les domaines informatiques, depuis la
recherche jusqu’à la production ou la facturation.


— J’ai un problème, annonça Victor, penché sur
son bureau, les bras croisés sur la poitrine. Je n’arrive pas à mettre la main
sur deux de mes fichiers personnels. Vous avez une idée ?


— Ça peut être dû à différentes choses, dit
Louis. En général, c’est parce que l’on oublie le nom exact du fichier.


— J’ai vérifié dans le répertoire, ils n’y sont
pas.


— Ils sont peut-être dans celui de quelqu’un d’autre,
répondit Louis.


— Ça, je n’y avais pas pensé, admit Victor. Mais
je ne me souviens pas de m’en être servi dernièrement, et je n’ai jamais
utilisé d’autre procédure pour les appeler.


— Je ne peux rien dire avant d’avoir essayé. Vous
pouvez me rappeler le nom de vos fichiers ?


— Oui, mais je veux que cela reste strictement
confidentiel.


— Bien sûr.


Victor lui communiqua les noms et Louis s’installa devant le
terminal.


— Alors ? demanda Victor après quelques
minutes, pendant lesquelles l’écran demeura obstinément ride.


— Ça ne marche pas. Mais je vais aller essayer
dans mon bureau car, de mon terminal, je peux faire une recherche sur les
mouvements de fichiers. Vous êtes bien sûr de leur nom ?


— Tout à fait, répondit Victor.


— Je vais m’en occuper tout de suite, si c’est
important, dit Louis.


— Très important.


Après le départ de Louis, Victor s’installa à nouveau devant
son ordinateur. Il avait une idée. Avec application, il tapa le nom d’un autre
fichier : BÉBÉ-FRANK. Un instant, il hésita, effrayé à l’idée de ce qui
pourrait en sortir. Finalement, il appuya sur la touche retour, et retint son
souffle. Malheureusement, le pire était arrivé : le fichier de VJ aussi
avait disparu !


Calé contre le dossier de sa chaise, Victor sentit qu’il
transpirait. Il était impossible que ces différents fichiers, aux références
particulières, aient disparu par hasard. Soudain, Victor revit le visage
boursouflé de Hurst et se rappela sa menace : « Vous n’êtes pas non
plus blanc comme neige. Votre réputation n’est pas à l’abri de toute critique. »


Victor quitta son terminal et se dirigea vers la fenêtre.
Les nuages étaient balayés par un vent d’ouest. Cela annonçait la pluie, sinon
la neige. Il resta planté là pendant quelques instants, se demandant s’il y
avait un rapport entre Hurst et la disparition des fichiers. Cela expliquerait
sa remarque. Puis il hocha la tête. Il était peu probable que Hurst ait
connaissance de l’existence ce ces fichiers. Personne ne savait qu’ils
existaient. Absolument personne !










CHAPITRE CINQ


 


Lundi soir.


 


A la table du dîner, Marsha observait son fils et son époux
installés face à elle. VJ était plongé dans la lecture d’un livre sur les trous
noirs, levant à peine les yeux pour manger. Elle lui aurait bien demandé de
poser son livre, mais Victor était rentré de si mauvaise humeur qu’elle ne voulait
rien dire qui pourrait empirer la situation. Elle-même était toujours aussi
troublée à propos de VJ. Elle lui était tellement attachée qu’elle ne pouvait
supporter l’idée qu’il pouvait être perturbé, tout en sachant qu’elle ne
pouvait rien faire si elle ne faisait pas face à la vérité. Apparemment, il
avait passé sa journée à Chimera. Apparemment tout seul, comme Victor l’avait
admis quand elle lui avait posé des questions précises. Mais il n’avait pas vu
VJ de la journée.


Comme s’il sentait le regard de sa mère, VJ posa son livre,
prit son assiette et alla la porter vers le lave-vaisselle. Au moment où il
quitta la table, son intense regard bleu croisa celui de Marsha, sans
tendresse, sans chaleur, juste un flash turquoise, qui donna à sa mère l’impression
d’être observée au microscope.


— Merci, c’était très bon, dit-il machinalement.


Marsha écouta ses pas qui empruntaient l’escalier du fond.
Soudain, dehors, le vent s’était mis à siffler. Elle regarda à l’extérieur.
Dans le rayon de lumière au-dessus du garage, elle vit que la pluie s’était
changée en neige. Elle frissonna, mais ce n’était pas à cause du paysage
hivernal :


— Je crois que je n’ai pas très faim, ce soir; je
suis désolé, disait Victor.


Pour autant que Marsha pouvait s’en souvenir, c’était la
première fois qu’il lui adressait la parole depuis qu’elle était rentrée de sa
journée à l’hôpital.


— Quelque chose te tracasse ? Tu as envie d’en
parler ? demanda Marsha.


— Non merci. Je n’ai pas besoin d’un psychiatre,
répliqua méchamment Victor.


Marsha savait qu’elle aurait pu se sentir blessée. Loin d’elle
l’idée de jouer les conseillers. Mais elle se dit qu’il valait mieux ne pas
précipiter les choses, attendre qu’il ait envie de parler.


— Eh bien, moi je suis assez inquiète,
commença-t-elle, ayant décidé qu’elle, au moins, serait honnête.


Victor la dévisagea. Le connaissant comme elle le
connaissait, elle savait qu’il regrettait déjà de lui avoir parlé si durement.


— Aujourd’hui, continua-t-elle, j’ai lu une série
d’articles sur les enfants élevés par des nourrices, ou qui passent trop de
temps à la crèche. Certaines constatations pourraient certainement être
appliquées à VJ. Je continue de penser que j’aurais peut-être dû m’arrêter de
travailler à l’époque où il était petit, et passer plus de temps avec lui.


Aussitôt, le visage de Victor refléta son agacement :


— Arrête ça, dit-il d’un ton cassant, en levant
la main. Je n’ai pas envie d’en savoir davantage. En ce qui me concerne, VJ va
très bien et je n’ai aucune envie d’entendre toutes ces conneries
psychiatriques.


— Je te trouve pour le moins injuste ! lança
Marsha qui perdait patience.


— Oh, fous-moi la paix ! répliqua Victor,
prenant son assiette, et vidant les restes dans la poubelle. Je ne suis pas d’humeur
à ça.


— Et tu es d’humeur à quoi ?


Victor respira profondément, et jeta un coup d’œil par la
fenêtre de la cuisine.


— Je crois que je vais aller faire un tour,
déclara-t-il.


— Par ce temps ? demanda Marsha. Il neige et
le sol est trempé. Je sais que quelque chose te préoccupe et que tu n’arrives
pas à en parler.


— Suis-je donc si limpide pour toi ?


Marsha sourit :


— Ça me fait mal de te voir te battre. Je t’en
prie, parle-moi. Je suis ta femme.


Victor haussa les épaules et revint vers la table. Il s’installa
les doigts croisés, les coudes sur la table :


— Oui, c’est vrai, je suis inquiet, admit-il.


— Heureusement que mes patients n’ont pas tous
autant de mal que toi à parler, dit Marsha en lui touchant le bras de manière
affectueuse.


Victor se leva et se dirigea vers l’escalier du fond. Il écouta
attentivement, ferma la porte, puis retourna vers la table. Il reprit sa place
et se pencha vers Marsha :


— Je veux que VJ subisse un check-up complet,
exactement comme il y a sept ans, au moment de la baisse de son Q.I.


Marsha ne dit rien. Se faire du souci à propos de l’évolution
de la personnalité de VJ était une chose, mais s’inquiéter de sa santé physique
en était une autre. L’idée même d’un check-up fut un choc, ainsi que la
référence à la chute de l’intelligence de VJ.


— Tu te souviens de l’époque où son Q.I. est
tombé de façon si spectaculaire, à trois ans et demi ? demanda Victor.


— Bien sûr que je m’en souviens ! répondit
Marsha.


Elle dévisagea Victor. Pourquoi lui faisait-il tout ce mal ?
Il savait certainement que cela ne ferait que l’inquiéter davantage.


— Je veux exactement le même type d’examens,
précisa Victor.


— Tu sais quelque chose que tu me caches, dit
Marsha alarmée. De quoi s’agit-il ? Y a-t-il un problème particulier ?


— Non, dit Victor. VJ va bien, comme je l’ai déjà
dit. Je veux seulement être rassuré, voilà pourquoi je veux ce check-up. C’est
tout.


— Et tu peux au moins me dire ce qui a provoqué
ta décision ? demanda Marsha.


— Je te l’ai déjà dit, répondit Victor en élevant
le ton.


— Tu veux que je te donne mon accord pour que notre
enfant soit soumis à un contrôle neuro-médical, sans m’en dire les raisons,
répéta Marsha. Eh bien, il n’en est pas question. Je ne laisserai pas cet
enfant subir tous ces rayons X et le reste, sans avoir quelques explications.


— J’en ai marre, Marsha ! lança-t-il, les
dents serrées.


— Moi aussi, répliqua Marsha. Il y a quelque
chose que tu ne me dis pas, Victor, et je n’aime pas ça. Tu fonces comme un
bulldozer, sans te soucier de ce que moi je peux ressentir. Si tu ne me dis pas
de quoi il s’agit, VJ ne passera pas ces examens. Et crois-moi, moi aussi j’ai mon
mot à dire. Donc, soit tu me dis ce qui te tracasse, soit je refuse de donner
mon accord.


Marsha se cala dans sa chaise et respira profondément,
retenant son souffle quelques instants avant de vider ses poumons. Victor, très
évidemment agacé, la regardait droit dans les yeux. Mais, très vite, il se
sentit ébranlé par la force qu’elle lui opposait. Par expérience, il savait qu’il
était très difficile de lui faire changer d’avis. Après soixante secondes de
lourd silence, il sentit son regard qui vacillait et baissa les yeux. Dans le
salon, l’horloge de grand-père sonna huit heures.


— Très bien, dit-il finalement comme s’il était
épuisé. Eh bien, je vais tout te dire.


Il s’installa dans sa chaise, se passa les doigts dans les
cheveux, puis fixa Marsha droit dans les yeux pendant une seconde. Enfin, il
détourna son regard vers le plafond, comme un jeune garçon pris en faute.


Marsha sentait monter en elle une impatience et une
inquiétude grandissantes.


— Le problème, c’est que je ne sais pas par où
commencer, dit Victor.


— Et si tu commençais par le début ? suggéra
Marsha, incapable de dissimuler davantage son agacement.


Victor la regarda droit dans les yeux. Depuis plus de dix
ans, il avait gardé pour lui seul le secret concernant la conception de VJ. A
regarder ce visage ouvert, honnête, il se demanda si elle pourrait, un jour,
lui pardonner ce qu’il allait lui apprendre maintenant.


— Je t’en prie, dit Marsha. Pourquoi est-ce si
difficile ?


Victor baissa les yeux :


— Pour beaucoup de raisons dit-il. La première
est que tu risques de ne pas me croire. En fait, pour que je puisse expliquer,
il faudrait que nous allions au laboratoire.


— Maintenant ? demanda Marsha. Tu n’es pas
sérieux !


— Si. C’est la seule façon.


Il y eut un silence. Kissa surprit Marsha en lui sautant sur
les genoux : elle réclamait son dîner.


— Très bien, dit Marsha. Je monte dire quelques
mots à VJ. Je suis prête dans quelques minutes.


 


VJ entendit des pas qui se dirigeaient vers sa chambre. Sans
se presser, il ferma son album de timbres et le glissa sur l’étagère. Ses
parents n’entendaient rien à la philatélie, donc ne comprendraient pas ce qu’ils
verraient. Mais, à quoi bon courir des risques ? Il n’avait pas envie qu’ils
s’intéressent à la valeur de cette collection. Quand il avait exprimé le désir
d’avoir un coffre à la banque, ils avaient cru à un caprice d’enfant. Pourquoi
les en dissuader ?


— Que fais-tu, petit ? demanda Marsha en
apparaissant sur le seuil de la porte.


VJ pinça les lèvres.


— Pas grand-chose.


Il se doutait que cette réponse ne la satisferait pas, mais
il n’y pouvait rien. Depuis sa plus tendre enfance, il savait qu’elle attendait
quelque chose de lui, quelque chose que d’autres mères obtiennent de leurs
enfants, mais qu’il était incapable de lui donner. Parfois, comme en cet
instant, il en était désolé.


— Pourquoi n’invites-tu pas Richie à passer la
nuit ici un de ces soirs ? disait-elle.


— Oui, c’est une bonne idée.


— Je pense que ce serait bien, dit Marsha et
comme ça, je pourrais le rencontrer.


VJ hocha la tête.


Marsha souriait, mal à l’aise :


— Ton père et moi, nous allons sortir un peu.
Est-ce que ça t’ennuie ?


— Pas du tout.


— Nous ne tarderons pas.


— Je peux me débrouiller tout seul.


Cinq minutes plus tard, de sa fenêtre, VJ aperçut la voiture
de Victor qui descendait l’allée. Il resta là un instant, se demandant s’il
devait s’inquiéter. En général, ses parents n’avaient pas l’habitude de sortir
pendant la semaine. Il haussa les épaules. S’il y avait un problème, ils ne
tarderaient pas à lui en parler.


Retournant dans sa chambre, il reprit son album sur l’étagère
et continua à ranger les premiers timbres américains, non oblitérés, qu’il
venait de recevoir.


Le téléphone sonna longtemps avant qu’il ne l’entende. Puis,
se souvenant que ses parents étaient sortis, il se leva et descendit au bureau :


— Allô ?


— Le Dr. Frank, s’il vous plaît.


La voix était indistincte, comme si elle était loin du
combiné.


— Il n’est pas là, dit poliment VJ. Voulez-vous
laisser un message ?


— Quand rentrera-t-il ?


— A peu près dans une heure, répondit VJ.


— Tu es son fils ?


— Oui.


— Alors tu lui diras de ma part que sa vie va
devenir de plus en plus difficile. Qu’il a intérêt à réfléchir et à être plus
raisonnable. Tu as compris ?


— Qui est à l’appareil ? demanda VJ.


— Donne ce message à ton père. Il saura.


— Mais qui est à l’appareil ? répéta VJ,
commençant à se sentir inquiet.


L’homme raccrocha.


VJ replaça lentement le combiné. Tout à coup, il se rappela
qu’il était seul dans cette maison. Un instant, il tendit l’oreille. Il ne s’était
jamais rendu compte de tous les craquements qui pouvaient exister dans une
maison. Dans un coin, un radiateur sifflait tranquillement. Un tuyau résonnait,
peut-être la plomberie du chauffage central. A l’extérieur, le vent renvoyait
des paquets de neige contre la fenêtre.


Décrochant le téléphone, VJ fit à son tour un appel. On lui
répondit. Il dit qu’il avait peur. Après avoir été assuré qu’il ne risquait
rien, il raccrocha. Il se sentait mieux, mais pour plus de sécurité, il
descendit et, méthodiquement, vérifia que chaque porte et chaque fenêtre
étaient bien fermées. Il n’alla pas à la cave, mais verrouilla la porte qui y
conduisait.


De retour dans sa chambre, il alla à l’ordinateur. Soudain,
il eut envie que la chatte soit ici, avec lui, mais il savait qu’il était
inutile de la chercher. Kissa avait peur de lui, même s’il cherchait à cacher
cette évidence à sa mère. Il y avait tellement de choses qu’il devait cacher à
sa mère. Cela devenait fatigant. Mais ce n’était pas lui qui avait décidé, non
plus, d’être ce qu’il était.


Branchant l’ordinateur, VJ chargea Pac-man et essaya de se
concentrer.


 


Les néons clignotèrent, puis envahirent la salle de leur
lumière crue. Victor s’écarta pour laisser Marsha pénétrer dans le laboratoire.
Elle était déjà venue ici, quelquefois, mais toujours pendant la journée. La
nuit, sans personne pour animer ce lieu stérile, l’atmosphère était sinistre.
La pièce mesurait environ quinze mètres sur dix avec des chaises et des blouses
le long des murs. Au centre, se trouvait l’équipement technique, avec des
instruments plus exotiques les uns que les autres. Il y avait toutes sortes de
cadrans, de tubes cathodiques, d’ordinateurs, de tubes en verre, ainsi qu’un
inextricable enchevêtrement de fils électriques.


Dans cette salle, débouchaient un certain nombre de portes.
Victor passa devant Marsha et traversa une zone perpendiculaire remplie de
tables à dissection. Elle entrevit les scalpels et autres instruments
épouvantables qui lui donnèrent des frissons. Puis, ils passèrent une porte en
verre armé par des fils de fer, qui donnait sur la cage des animaux. Marsha se
retrouva donc face à des chiens et des singes qui l’observaient derrière les
barreaux. Elle détourna le regard, cherchant à ignorer un certain aspect de ce
monde scientifique auquel elle préférait ne pas penser.


— Par ici, dit Victor, la conduisant au bout de
la salle, près de la paroi en verre.


Il appuya sur un interrupteur et éclaira la vitre
par-derrière. Surprise, Marsha découvrit une série d’aquariums, contenant
chacun des douzaines de créatures aquatiques étranges, certaines ressemblant à
des escargots sans coquille.


Victor tira un escabeau. Puis il fouilla parmi un certain
nombre d’éprouvettes, saisit un couteau à dissection sur l’une des tables et se
percha sur l’escabeau. Se munissant d’un filet, il pécha deux de ces créatures
dans deux réservoirs différents.


— Est-ce bien nécessaire ? dit Marsha, se
demandant encore ce que ces créatures hideuses pouvaient bien avoir à faire
avec la santé de VJ.


Victor ne répondit pas et descendit de son escabeau, le
plateau à la main. Marsha examina les créatures. Elles mesuraient environ 12 cm
de long, étaient de couleur brune avec une peau gélatineuse et collante. Marsha
réprima une vague nausée. Elle détestait ce genre de choses. C’était une des
raisons pour lesquelles elle avait étudié la psychiatrie : une thérapie
propre, nette et humaine.


— Victor ! s’écria Marsha, en le voyant
empaler deux de ces créatures sur sa pince à dissection, étalant soigneusement
leurs nageoires ou quelque chose qui leur ressemblait. Pourquoi ne pas m’expliquer
les choses plus simplement ?


— Parce que tu ne me croirais pas, répondit-il.
Sois encore patiente quelques instants.


Il prit un scalpel et y inséra une nouvelle lame. Au moment
où il trancha en deux les animaux, Marsha détourna le regard.


— Ce sont des Aplasia, expliqua-t-il, essayant de
dissimuler sa propre nervosité par des explications strictement scientifiques.
On les utilise beaucoup dans la recherche sur les cellules nerveuses.


Il prit une paire de ciseaux et commença à les disséquer d’un
geste rapide, sûr.


— Voilà, dit-il enfin, je viens de leur ôter le
ganglion abdominal.


Marsha regarda. Victor tenait une petite assiette plate
remplie d’un fluide transparent. A l’intérieur, flottant à la surface du
liquide, se trouvaient deux minuscules morceaux de tissu cellulaire.


— Viens voir au microscope, dit Victor.


— Que va-t-il leur arriver, maintenant ?
demanda Marsha, se forçant à regarder à l’intérieur du plateau à dissection.


Les Aplasia semblaient se battre contre les épingles qui les
maintenaient au fond du plateau.


— Les préparateurs nettoieront ça demain matin,
répondit Victor, feignant de ne pas comprendre.


Il alluma le microscope. Après un dernier regard sur les
Aplasia, Marsha alla rejoindre Victor qui était en train d’ajuster le
binoculaire.


Elle se pencha pour voir. Le ganglion avait la forme d’un H,
dont la pièce intermédiaire était gonflée, ressemblant à un sac de billes
transparentes. Les bras du H étaient, de toute évidence, des fibres nerveuses
qui avaient été sectionnées. Victor avança son scalpel et demanda à Marsha de
compter les cellules nerveuses, à mesure qu’il les désignait. Marsha obéit.


— Très bien, dit Victor. Maintenant regarde l’autre
ganglion.


Le champ visuel se brouilla, puis fit apparaître un autre H,
semblable au premier.


— Maintenant, tu comptes à nouveau, dit Victor.


— Celui-ci a deux fois plus de neurones que l’autre !


— Et c’est justement là le problème ! lança
Victor en se redressant.


Alors, il se mit à arpenter la salle. Son visage avait un
reflet étrange, illuminé, et Marsha sentit à nouveau l’inquiétude monter en
elle.


— J’ai commencé à m’intéresser au nombre de
cellules nerveuses d’une Aplasia normale, il y a environ douze ans, commença
Victor. A l’époque, je savais, comme tout le monde d’ailleurs, comment les
cellules nerveuses se différencient et prolifèrent au cours des premiers
développements embryonnaires. Puisque ces Aplasia sont relativement moins
compliquées que la plupart des animaux, j’ai pu prélever la protéine
responsable du processus que j’ai appelé le facteur de croissance nerveuse ou
FCN. Tu me suis ? demanda Victor en cessant de faire les cent pas pour
regarder Marsha droit dans les yeux.


— Oui, dit-elle en observant son époux.


Elle avait l’impression de le voir changer devant ses
propres yeux. Il s’était mis à développer une apparence messianique
inquiétante. Soudain, elle se sentit mal à l’aise, envahie par la pensée
épouvantable qu’elle savait parfaitement bien où cette leçon, apparemment sans
objet, allait les mener.


Il avait recommencé à arpenter la pièce, à mesure que son
excitation grandissait :


— J’ai donc utilisé des méthodes génétiques
visant à reproduire cette protéine et à isoler le gène responsable. Puis, pour
la partie la plus géniale…


Il s’arrêta à nouveau devant Marsha.


Son regard était étincelant.


— … j’ai pris un œuf fécondé, et, après avoir
provoqué un point de mutation dans son ADN, j’y ai inséré le code du FCN, ainsi
qu’un promoteur. Le résultat ?


— Davantage de neurones ganglionnaires, répondit
Marsha.


— Exactement, répondit Victor, enthousiaste. Sans
oublier la possibilité de transmettre tous les traits génétiques aux
descendants. Maintenant, retournons dans la grande salle.


Il tendit la main vers Marsha et la tira de sa chaise.


Abasourdie, elle le suivit jusqu’au négastoscope où il
déploya de grandes coupes de cerveaux de rats. Même sans compter, Marsha sut
aussitôt qu’il y avait bien plus de cellules nerveuses sur une radio que sur l’autre.
Toujours incapable de dire un mot, elle se laissa conduire vers la salle des
animaux.


A peine la porte passée, il enfila une paire de gants en
cuir épais.


Marsha essayait de ne pas respirer. Il régnait dans ce lieu
l’odeur fétide d’un zoo mal entretenu. Il y avait des centaines de cages avec
des singes, des chiens, des chats et des rats. Victor s’arrêta devant les rats.
En voyant les innombrables museaux roses qui s’agitaient et toutes ces queues
roses sans un poil, Marsha fut parcourue par un frisson.


Victor s’arrêta devant une certaine cage et ouvrit la porte.
Passant sort bras à l’intérieur, il en extirpa un gros rat qui réagit en
mordant à pleines dents ses gros doigts gantés.


— Du calme, Charlie ! dit Victor.


Il ramena le rat sur la table en verre, souleva l’un des
caissons et jeta le rat dans ce qui ressemblait à un labyrinthe miniature. L’animal
fut pris au piège face au portail de départ.


— Et maintenant, regarde, dit Victor en levant la
barrière.


Après quelques instants d’hésitation, le rat pénétra dans le
labyrinthe, et, avec à peine quelques retours en arrière, parvint jusqu’à la
sortie et obtint sa récompense.


— Rapide, hein ? dit Victor, avec un sourire
satisfait. Celui-ci est un de mes rats « intelligents ». Ce sont des
rats chez qui j’ai inséré le fameux gène du FCN. Maintenant regarde ça.


Il ajusta l’appareillage pour que le rat revienne à sa
position de départ, mais dans une section où il n’avait plus accès au
labyrinthe. Alors Victor retourna vers les cages chercher un deuxième rat. Il
le précipita à l’intérieur de la table et les deux animaux se retrouvèrent face
à face, séparés par un petit filet.


Après quelques instants, il ouvrit la barrière et le
deuxième rat parcourut le labyrinthe : sans une seule faute.


— Tu sais à quoi tu viens d’assister ?
demanda Victor.


Marsha fit non de la tête.


— La communication entre rats, expliqua Victor. J’ai
réussi à entraîner ces rats à s’expliquer mutuellement le labyrinthe.


— Ça m’en a tout l’air, dit Marsha avec bien
moins d’enthousiasme que Victor.


— J’ai fait cette étude sur la « prolifération
neuronale » sur des centaines de rats, dit Victor.


Marsha, incertaine, continuait d’hocher la tête.


— … Je l’ai fait également sur cinquante chiens,
six vaches et un mouton, continua Victor. Je n’ai pas osé l’essayer sur les
singes. J’avais peur de réussir. Je n’arrêtais pas de voir dans ma tête ce
vieux film La Planète des Singes, tu te souviens ?


Il se mit à rire, et son rire résonna, se réverbérant en
écho contre les murs de la salle des animaux.


Non seulement Marsha ne rit pas, mais elle frissonna :


— Qu’est-ce que tu essaies exactement de me dire ?
demanda-t-elle, bien que son imagination ait déjà commencé à lui souffler des
réponses inquiétantes.


Victor évitait de la regarder en face.


— Je t’en prie ! s’écria Marsha au bord des
larmes.


— J’essaie seulement de te donner des éléments
pour que tu puisses mieux comprendre, expliqua Victor, tout en sachant qu’elle
en était incapable. Crois-moi, je n’ai pas planifié ce qui s’est passé ensuite.
Je venais de terminer avec succès l’expérience sur le mouton, quand tu as
commencé à parler d’avoir un second enfant. Tu te souviens quand nous avons
décidé d’aller au Fécondation Center ?


Marsha hocha la tête, sentant les larmes qui lui coulaient
le long des joues.


— Eh bien, tu leur as donné de nombreux ovules.
Huit, exactement.


Marsha sentit le sol se dérober sous elle. Elle essaya de se
maintenir en équilibre en s’agrippant au labyrinthe.


— C’est moi qui ai procédé à la fécondation in
vitro avec mon propre sperme, continua Victor. Ça, tu le sais. Mais ce que je
ne t’ai pas dit, c’est que j’ai rapporté ces œufs fécondés, ici, au
laboratoire.


La main de Marsha quitta la table et, à tâtons, elle se
dirigea vers l’une des chaises. Elle avait l’impression qu’elle allait s’évanouir.
A grand-peine, elle parvint à s’asseoir. Jamais elle n’aurait la force d’entendre
le reste de l’histoire de Victor. Mais maintenant qu’il avait commencé, elle se
rendait compte qu’il allait tout lui dire, qu’elle le veuille ou pas. Il
semblait sentir qu’il pouvait limiter l’énormité de sa faute s’il se contentait
d’une description purement scientifique. Cet homme était-il vraiment celui qu’elle
avait épousé ?


— Quand j’ai rapporté les zygotes ici, disait-il,
j’ai choisi une certaine séquence d’ADN sur le chromosome six et j’ai procédé à
une mutation. Puis, grâce à une technique de micro-injection et un vecteur
rétroviral, j’ai inséré le gène du FCN ainsi que différents promoteurs, y
compris un plasmide bactérien permettant la résistance à un antibiotique.


Victor se tut quelques instants, mais sans oser lever les
yeux.


— Voilà pourquoi j’ai insisté pour que Mary
Millman prenne ce Cethaloc de la deuxième à la huitième semaine de la
grossesse. C’est cet antibiotique qui permet de maintenir le gène en vie et qui
induit la production de ce facteur de croissance nerveuse.


Enfin, il la regarda :


— Le ciel m’est témoin : quand je l’ai fait,
j’ai cru que c’était une bonne idée. Ensuite, j’ai compris que j’avais eu tort
et j’ai vécu dans l’angoisse jusqu’à la naissance de VJ.


Soudain, Marsha fut saisie de fureur. Elle bondit sur Victor
et se mit à le frapper à coups de poing. Il ne fit aucune tentative pour se
protéger, attendant qu’elle baisse les bras et qu’elle reste plantée, en
silence, là, devant lui. Alors il essaya de l’attirer à lui, mais elle refusa
de se laisser toucher. Elle sortit du labo central et alla s’asseoir à l’extérieur.
Il la suivit, mais elle refusa de le regarder.


— Je suis désolé, répétait Victor. Crois-moi, je
ne l’aurais jamais fait si je n’avais pas été certain de la réussite. Il n’y a
jamais eu de problème avec les animaux. Et l’idée d’avoir un enfant
superintelligent était tellement séduisante…


Sa voix s’estompait.


— Je ne peux pas croire que tu as pu faire
quelque chose d’aussi effroyable, dit-elle entre deux sanglots.


— Certains chercheurs, dans le passé, ont
expérimenté sur eux-mêmes, avança-t-il, tout en sachant que ce n’était pas une
excuse.


— Sur eux-mêmes ! s’écria Marsha. Oui. Pas
sur des innocents !


Elle ne parvenait plus à contrôler ses larmes. Pourtant, au
plus profond de son être, c’était surtout la peur qui s’exprimait. A
grand-peine, elle parvint enfin à se ressaisir… Victor avait commis un acte
épouvantable. Mais ce qui était fait était fait. Impossible de revenir en
arrière. Maintenant, le problème était de faire face à la réalité, se dit-elle,
ses pensées se tournant aussitôt vers VJ, qu’elle aimait tant. Refoulant ses
larmes, elle parvint à dire :


— Très bien. Maintenant, tu me l’as dit. Ce qui
reste encore à savoir, c’est pourquoi tu veux que VJ ait un nouveau check-up
neuromédical. Que crains-tu ? Penses-tu que son intelligence est à nouveau
en danger ?


Tout en parlant, son esprit eut un flash, six ans en
arrière. Ils habitaient encore dans la petite ferme, David et Janice étaient
encore vivants et bien portants. C’était une époque heureuse, remplie d’émerveillement
devant l’intelligence incroyable de VJ. A trois ans, il savait tout lire et
retenait presque tout. Pour autant qu’elle pouvait le déterminer à l’époque,
son QI était environ à 250. Soudain, un jour, tout avait changé. Elle était
allée chercher VJ à la crèche de Chimera, et, dès qu’elle vit le visage de la
directrice, elle sut qu’il s’était passé quelque chose.


Pauline Spaulding était une femme formidable, d’une quarantaine
d’années, ancienne institutrice et professeur d’aérobic, qui avait préféré
travailler avec les tout-petits. Elle adorait son travail et les enfants le lui
rendaient bien. Son enthousiasme était sans limites. Mais ce soir-là, elle
avait l’air catastrophé :


— Il y a un problème avec VJ, déclara-t-elle,
sans ambages.


— Il est malade ? Où est-il ?


— Ici, répondit Pauline. Il n’est pas malade. Sa
santé est excellente. C’est autre chose.


— Dites-moi ! s’écria Marsha.


— Cela a commencé juste après le déjeuner,
expliqua Pauline. Quand les autres enfants font la sieste, en général, VJ va
dans la salle de classe et joue aux échecs avec l’ordinateur. Il fait ça depuis
un certain temps déjà.


— Je sais, répondit Marsha.


Elle avait donné à VJ la permission de ne pas faire la
sieste, après qu’il lui avait dit qu’il ne ressentait pas le besoin de dormir
et qu’il détestait perdre son temps.


— A cette heure, il n’y avait personne. Soudain,
j’ai entendu un bruit terrifiant. Je me suis précipitée et j’ai découvert VJ en
train de casser l’ordinateur à coups de chaise.


— Ce n’est pas possible ! s’étonna Marsha,
les caprices ne faisant pas partie de l’attitude de VJ. Est-ce qu’il a expliqué
pourquoi ?


— Il pleurait, docteur Frank.


— VJ ?


Elle était surprise : VJ ne pleurait jamais.


— Il pleurait comme pleure un enfant normal de
trois ans et demi, dit Pauline.


— Qu’essayez-vous de me dire ?


— Apparemment, VJ a fracassé l’ordinateur parce
que, soudain, il n’a plus su comment s’en servir.


— C’est absurde ! dit Marsha.


VJ se servait de l’ordinateur à la maison depuis l’âge de
deux ans et demi.


— Attendez, dit Pauline. Donc, pour le calmer, je
lui ai proposé le livre qu’il était en train de lire sur les dinosaures. Et il
l’a déchiré.


Marsha se précipita dans la salle de classe : il n’y
avait là que trois enfants. VJ était installé à une table, coloriant un livre,
comme n’importe quel bambin. En le voyant, il posa son crayon et courut se
réfugier dans ses bras. Puis il se mit à pleurer, se plaignant d’avoir mal à la
tête.


Marsha le prit dans les bras :


— C’est vrai que tu as déchiré ton livre sur les
dinosaures ? demanda-t-elle.


Il détourna son regard :


— Oui.


— Mais pourquoi ? demanda Marsha.


— Parce que je ne sais plus lire.


VJ avait subi des examens neurologiques. Tous les résultats
avaient été rassurants. Mais quand Marsha avait répété une série de tests pour
QI qu’il avait faite l’année précédente, les résultats avaient été sensiblement
différents. Son QI était tombé à 130. S’il était encore élevé pour un garçon de
son âge, il n’avait plus rien de celui d’un génie.


 


Victor ramena Marsha au présent en jurant qu’il n’y avait
rien d’inquiétant quant à l’intelligence de VJ.


— Alors, pourquoi ce contrôle ? répéta
Marsha.


— J’ai pensé que c’était une bonne idée, bégaya
Victor.


— Je suis mariée avec toi depuis seize ans, dit
Marsha en prenant son temps, et je sais que tu ne me dis pas la vérité.


Elle avait du mal à croire qu’il était possible de découvrir
quelque chose de pire encore que ce que Victor venait de lui avouer.


Il se passa la main dans son épaisse chevelure :


— C’est à cause de ce qui est arrivé au bébé des
Hobbs et à celui des Murray…


— Je ne le connais pas…


— William Hobbs et Horace Murray travaillent tous
deux ici, répondit Victor.


— Est-ce que tu es en train de me dire que tu as
fait des mutations sur leurs enfants aussi ? demanda Marsha.


— C’est pire, admit Victor. Ces deux couples
étaient totalement stériles. Il leur fallait des donneurs de gamètes. Puisque j’avais
congelé les sept ovules qui nous restaient et que ces gens appartenaient à un
milieu respectable, j’ai utilisé deux de nos zygotes.


— Tu veux dire que, du point de vue génétique,
ces bébés-là sont à moi ? demanda Marsha incrédule.


— A nous, corrigea Victor.


— Mon Dieu ! s’écria Marsha, abasourdie par
cette nouvelle révélation.


— C’est comme donner son sperme ou ses ovules,
précisa Victor. C’est simplement plus efficace, dans la mesure où ils ont déjà
été réunis.


— Peut-être que cela ne fait aucune différence
pour toi, répliqua Marsha, étant donné ce que tu as fait à VJ ! Mais pour
moi, cela fait toute la différence. Je ne peux même pas concevoir l’idée que
quelqu’un d’autre pourrait élever mes propres enfants. Et je peux te demander
où sont les cinq autres zygotes ?


A bout de forces, Victor se leva et traversa la salle vers l’unité
centrale. Il s’arrêta près d’une structure circulaire, en métal, de la taille d’un
lave-vaisselle. Des tuyaux en caoutchouc reliaient la machine à un large
cylindre de nitrogène liquide.


— Ils sont là, dit Victor. Congelés en
suspension. Tu veux voir ?


Marsha fit non de la tête. Elle était effarée. En tant que
médecin, elle savait qu’une telle technologie existait, mais les rares fois où
elle y avait pensé, c’était en termes abstraits. Jamais elle n’avait envisagé
qu’un jour, elle aurait pu être concernée, personnellement.


— Je n’avais pas l’intention de tout te dire en
une fois, dit Victor. Bon. Maintenant tu sais tout. Je veux que VJ ait un
examen neuromédical complet, de façon à être certain qu’il n’y a aucun
problème.


— Pourquoi ? demanda amèrement Marsha. Il
est arrivé quelque chose aux autres enfants ?


— Oui. Ils sont malades.


— Comment, malades ? Malades de quoi ?


— Très malades, répondit Victor. Ils sont morts d’un
œdème cérébral foudroyant. Personne ne sait encore pourquoi.


Marsha se sentit prise de vertige. Elle dut même baisser la
tête pour ne pas s’évanouir. Chaque fois qu’elle parvenait à encaisser une
nouvelle information, Victor lui dévoilait un nouveau détail, encore plus
choquant.


— Est-ce arrivé subitement, demanda-t-elle en le
regardant droit dans les yeux, ou étaient-ils malades depuis longtemps ?


— Subitement, admit Victor.


— Quel âge ont-ils ?


— A peu près trois ans.


L’imprimante d’un des ordinateurs se mit soudain en marche,
envoyant furieusement une quantité d’informations.


Puis un refroidisseur se déclencha, avec une vibration
sourde. Elle eut l’impression que ce laboratoire était entièrement robotisé,
que tout être humain était devenu inutile.


— Ces enfants avaient-ils le même gène FCN que VJ ?
demanda Marsha.


Victor fit oui de la tête.


— Et le même âge que VJ quand son intelligence
est tombée ?


— Presque ! s’écria Victor. Voilà pourquoi
je tiens à cet examen, pour m’assurer que VJ n’est pas en train de couver un
problème… imprévu. Mais je suis sûr qu’il va bien. S’il n’était rien arrivé aux
enfants Hobbs et Murray, je n’aurais même pas pensé à faire examiner VJ. Tu
peux me faire confiance.


Si Marsha avait eu la force de rire, elle l’aurait fait.
Victor venait de détruire toute sa vie et il lui demandait de lui faire confiance !
Comment avait-il eu le courage de faire une expérimentation sur son propre
enfant ? ça, elle n’arrivait pas à le comprendre. Maintenant, il n’était
plus possible de revenir en arrière. C’est du présent qu’il fallait s’inquiéter :


— Penses-tu que ce qui vient d’arriver aux autres
pourrait aussi arriver à VJ ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.


— Non, je ne crois pas, surtout avec les sept ans
de différence d’âge. Il semblerait que VJ ait passé ce point critique au moment
où son QI est tombé. Ce qui est arrivé aux autres enfants est peut-être dû au
fait qu’ils ont été congelés sous la forme de zygotes, dit-il. Mais…


Soudain, il s’interrompit, voyant l’expression du visage de
sa femme : très évidemment, cette tragédie scientifique ne l’intéressait
aucunement.


— Et comment expliques-tu la chute de l’intelligence
de VJ ? demanda-t-elle. Ce serait donc le même problème, mais sous une
forme différente, puisqu’il avait à peu près le même âge quand c’est arrivé ?


— Possible, dit Victor. Je ne sais pas.


Marsha laissa son regard errer sur le laboratoire, sur tous
ces équipements futuristes qu’elle voyait maintenant sous un éclairage
différent. La recherche pouvait apporter de l’espoir, pour le traitement des
maladies, mais contenait également un potentiel bien plus inquiétant.


— Partons ! dit soudain Marsha en se levant.


D’un mouvement brusque, elle envoya sa chaise valser au
centre de la pièce, contre les congélateurs abritant les zygotes. Victor
récupéra la chaise et l’aligna à nouveau contre le mur. Cependant, Marsha était
déjà à la porte, prête à s’engager dans le couloir.


Victor leva les yeux au ciel, avant de courir derrière elle.
Les portes de l’ascenseur s’étaient presque refermées quand il se faufila à ses
côtés. Elle recula, prenant ses distances, blessée, dégoûtée, furieuse. Mais
surtout, elle était inquiète. Elle voulait rentrer et voir VJ. Ils quittèrent
le bâtiment, sans dire un mot. Victor eut l’intelligence de ne pas essayer de
la faire parler.


La neige avait commencé à coller, et ils furent forcés de
marcher avec précaution, pour ne pas glisser. Marsha se rendait bien compte que
Victor l’observait quand ils s’installèrent dans la voiture. Mais elle ne dit
rien. Ci ne fut qu’au moment où ils traversèrent le pont sur la Merrimack qu’elle
finit par briser le silence :


— Je pensais que l’expérimentation sur les
embryons humains était interdite, dit-elle.


Elle savait que la véritable faute de Victor appartenait au
domaine de l’éthique. Mais pour l’instant, elle avait du mal à faire face à l’entière
vérité.


— La réglementation n’a jamais été claire, dit
Victor, heureux de ne pas avoir à traiter la question sur le plan moral. Il
existe une note publiée par l’administration fédérale, interdisant de telles
expériences. Mais cela ne concerne que les institutions recevant une subvention
officielle, et non des institutions privées comme Chimera.


Victor ne donna pas davantage d’explications. Il savait que
ses actes étaient indéfendables.


Ils roulèrent sans un mot pendant quelques instants, jusqu’à
ce qu’il se décide à rompre le silence :


— Si je ne te l’ai pas dit pendant toutes ces
années, c’était parce que je ne voulais pas que tu traites VJ de façon
différente.


Marsha se tourna vers son mari, observant sur son visage le
jeu des phares venant en sens inverse :


— Tu ne m’as rien dit parce que tu savais que tu
avais créé quelque chose d’effrayant, répondit-elle d’une voix glaciale.


En s’engageant dans Windsor Street, il dit enfin :


— Tu as peut-être raison. Je suppose que je me
suis senti coupable. Avant la naissance de VJ, j’ai été au bord de la
dépression. Puis, après la chute de son intelligence, j’ai été à nouveau à
cran. Ce n’est que pendant les cinq dernières années que j’ai pu me détendre.


— Alors pourquoi as-tu utilisé les autres zygotes ?


— Parce qu’à l’époque, l’expérience semblait
entièrement concluante, répondit Victor. Et aussi, parce que les familles en
question étaient particulièrement qualifiées pour avoir un enfant exceptionnel.
Mais je n’aurais pas dû le faire, maintenant je le sais.


— Tu es sincère ?


— Dieu m’est témoin !


Alors qu’ils s’engageaient dans l’allée, Marsha sentit, pour
la première fois depuis qu’il lui avait montré les rats, qu’un jour, peut-être,
elle pourrait lui pardonner. Si VJ allait vraiment bien, si ses inquiétudes à
propos de son développement n’étaient pas fondées, alors, peut-être
pourraient-ils continuer à vivre comme une famille normale. Que de si… !
Elle ferma les yeux et s’efforça de prier. Ayant déjà perdu un enfant, elle
implora que le second soit épargné. Elle n’aurait jamais la force d’affronter à
nouveau une telle souffrance !


Dans la chambre de VJ, la lumière était encore allumée. Tous
les soirs, il restait éveillé tard, à lire ou à étudier. Malgré son attitude
distante, c’était un gosse adorable.


Victor pressa sur le bouton automatique pour ouvrir la porte
du garage. A peine la voiture immobilisée, Marsha bondit, anxieuse de se
rassurer à propos de VJ.


Sans attendre Victor, elle utilisa sa propre clé de la
cuisine. Mais quand elle poussa pour ouvrir, la porte résista. Victor arriva et
essaya à son tour :


— On a fermé le verrou intérieur, dit-il.


— Sans doute VJ, après que nous sommes partis.


Elle leva le poing et martela la porte. Les coups
retentirent dans le garage, mais pas de réponse.


— Tu crois qu’il va bien ? demanda-t-elle.


— Je suis sûr qu’il n’a aucun problème, répondit
Victor, mais on n’entend rien quand on est dans les chambres du haut. Viens.
Passons par-devant.


Victor montra le chemin, retraversa le garage et se dirigea
vers la porte principale. Il essaya sa clé. Là aussi, le verrou avait été fermé
de l’intérieur. Il essaya la sonnette. Pas de réponse. Il sonna à nouveau,
commençant à sentir la même inquiétude que Marsha. Au moment où ils allaient
essayer une autre porte, ils entendirent la voix claire de VJ demander qui
était là.


Dès que la porte fut enfin ouverte, Marsha essaya de prendre
VJ dans ses bras, mais l’enfant s’esquiva :


— Où êtes-vous allés ? demanda-t-il.


Victor regarda sa montre. Il était dix heures et quart :
ils s’étaient absentés environ une heure et demie.


— Au laboratoire, dit Marsha.


Ce n’était pas dans les habitudes de VJ de remarquer s’ils
étaient là ou pas. D’ordinaire, il se suffisait à lui-même.


VJ regarda Victor :


— Il y a eu un coup de fil pour toi. On m’a
demandé de te dire que les choses vont être de plus en plus désagréables si tu
ne réfléchis pas un peu et si tu n’es pas raisonnable.


— C’était qui ? demanda Victor.


— On n’a pas laissé de nom.


— Un homme ou une femme ? insista-t-il.


— Je ne sais pas. En tout cas, il était assez loin
de l’appareil.


Observant tour à tour son mari et son fils, Marsha dit :


— Qu’est-ce que c’est, cette histoire ?


— Des problèmes de boulot. Rien de sérieux.


Elle se tourna alors vers VJ :


— Tu as eu peur ? Nous avons vu que toutes
les portes étaient verrouillées.


— Un peu, admit VJ. Puis j’ai réalisé qu’ils n’auraient
pas téléphoné ce genre de message s’ils avaient l’intention de venir.


— Je suppose que tu as raison, dit Marsha.


Cette façon qu’avait VJ d’intellectualiser toutes les situations
était impressionnante.


— Et si nous allions dans la cuisine nous faire
une petite tisane ? proposa-t-elle.


— Pas pour moi merci, dit VJ, en s’engageant dans
l’escalier.


— Dis donc, fiston… commença Victor.


VJ hésita sur la première marche.


— … Je voulais juste te dire que demain matin,
nous allons à Boston, à l’hôpital pour enfants. Je veux que tu fasses quelques
examens.


— Mais je n’en ai pas besoin ! dit VJ d’une
voix plaintive. Et je déteste les hôpitaux.


— Je comprends tout à fait, dit Victor.
Néanmoins, il faut se faire examiner de temps en temps, exactement comme moi ou
comme ta mère.


VJ regarda en direction de Marsha. Elle avait envie de le
prendre dans ses bras, d’être sûre qu’il n’avait pas mal à la tête ou tout
autre symptôme. Mais elle ne bougea pas, intimidée par son propre fils.


— Mais je vais très bien ! insista VJ.


— La discussion est close, déclara Victor.


Ses petites lèvres pincées, VJ lança un regard furieux à son
père, se retourna, puis disparut dans l’escalier.


De retour dans la cuisine, Marsha brancha la bouilloire.
Elle savait qu’il lui faudrait des jours et des jours avant de pouvoir trier
tous ses sentiments à propos de ce qu’elle avait appris ce soir-là. Seize ans
de mariage et elle se demandait si elle connaissait vraiment cet homme qui
était son mari.


 


Le vent envoyait des paquets de neige contre la fenêtre,
dont le châssis se mettait à trembler. Se retournant, Marsha ouvrit un œil pour
regarder l’heure au radio-réveil digital. Minuit et demi. Elle n’arrivait pas à
dormir. Tout près, elle entendait le souffle régulier de Victor.


Balançant ses pieds par-dessus la couverture, elle chercha
ses pantoufles, se leva, prit sa robe de chambre sur la chaise, ouvrit la porte
et descendit. Une rafale de vent soudaine s’enroula autour de la maison,
faisant gémir la vieille charpente. Elle pensait aller dans son bureau, mais
continua dans le couloir en direction de la chambre de VJ. Elle ouvrit la
porte. Par la fenêtre qu’il avait laissée entrebâillée, le vent s’engouffrait,
faisant claquer les rideaux de dentelle. Marsha se faufila à l’intérieur en
silence et referma la fenêtre.


Elle posa le regard sur son fils endormi. Avec ses boucles
blondes et sa peau de pêche, il ressemblait à un petit ange. Elle dut se
retenir de le caresser, connaissant son aversion pour tout geste de tendresse.
Parfois il était difficile de croire que David et lui étaient frères. Elle se
demandait si ce refus de caresses avait un rapport avec cette injection de
gènes étrangers. Elle ne le saurait probablement jamais. La seule chose dont elle
était sûre, c’était que tous ses soucis à propos de VJ étaient bien fondés.


Repoussant les vêtements qui encombraient la chaise près du
lit, Marsha s’installa. Quand il était petit, il avait été presque trop gentil.
Il pleurait rarement, dormait sagement presque toutes les nuits. Pour le plus
grand étonnement de sa mère, il avait commencé à parler alors qu’il avait à
peine quelques mois.


Marsha se rendit compte que, si elle ne s’était jamais
interrogée sur les extraordinaires qualités de VJ, c’était parce qu’elle en
avait été si fière. Jamais elle n’avait soupçonné la moindre intervention
artificielle, et aujourd’hui elle se rendait compte qu’elle avait été bien
naïve. L’intelligence de VJ était bien plus que celle d’un génie. Elle se
souvint de l’époque où un jeune scientifique français et son épouse étaient
venus faire un stage de six mois à Chimera. VJ avait alors trois ans. Leur
petite fille, Michelle, en avait cinq, et fréquentait la crèche de Chimera. En
quelques semaines, elle avait appris un certain nombre de phrases en anglais.
Mais le plus étonnant, c’était que, dans le même temps, VJ avait appris à
parler couramment le français.


Puis, il y avait eu cet anniversaire. Pour lui faire
plaisir, Marsha avait organisé une fête surprise, invitant presque tous les
enfants de la crèche. Quand il était descendu le samedi à l’heure du déjeuner,
il avait découvert une petite foule de mamans et d’enfants entonnant « Joyeux
anniversaire ». Ce fut loin d’être un succès. VJ avait pris sa mère à part
pour lui déclarer :


— Pourquoi as-tu invité ces gosses ? Moi, je
dois déjà les supporter tous les jours. Je les déteste ! Ils me rendent
fou !


Marsha avait été choquée, mais à l’époque, elle s’était dit
qu’il était bien plus intelligent que les autres gamins, et que donc, il
ressentait cette fête comme une punition. VJ avait toujours préféré la
compagnie des adultes, dès son plus jeune âge.


Soudain, il se retourna, marmonnant quelques paroles dans
son sommeil, et ramenant Marsha à la réalité, à tout ce qu’elle voulait oublier.
C’était un si bel enfant ! Comme il était difficile de réconcilier ce
visage innocent et la monstrueuse réalité qu’elle avait découverte au
laboratoire ! Du moins avait-elle maintenant quelques explications quant à
la raison pour laquelle il était si froid, si peu affectionné. Sans parler de
tous les signes de désordre de la personnalité, qui lui rappelaient Jasper
Lewis. Avec regret, elle se dit que, du moins, ce n’était pas dû au fait qu’elle
avait continué de travailler quand VJ était petit.


Eh bien, puisque Victor insistait pour ces examens médicaux,
Marsha décida qu’elle allait faire passer à VJ une batterie de tests
psychologiques. En tout cas, ça ne pourrait pas lui faire de mal.










CHAPITRE SIX


 


Mardi matin


 


Pour aller à Boston, ils prirent chacun leur voiture, Victor
devant ensuite rentrer directement à Chimera. VJ choisit celle de Marsha.


La route se passa sans problème et Marsha en profita pour
essayer de faire parler VJ. Mais c’est à peine s’il répondait à ses questions
par oui ou par non. Elle renonça donc, jusqu’à ce qu’ils soient presque arrivés
à l’hôpital.


— Est-ce qu’il t’arrive d’avoir mal à la tête ?
demanda-t-elle enfin, après un long silence.


— Non, dit VJ. Je t’ai déjà dit que j’allais
bien. Pourquoi cette inquiétude soudaine à propos de ma santé ?


— Une idée de ton père, dit Marsha, pensant qu’il
n’y avait aucune raison de lui cacher la vérité. Il appelle cela de la médecine
préventive.


— Pour moi, c’est une perte de temps, dit VJ.


— Est-ce que tu as remarqué des changements dans
ta mémoire ? demanda Marsha.


— Je te l’ai déjà dit, lança VJ. Je suis tout à
fait normal.


— Très bien, VJ. Ce n’est pas une raison pour te
mettre en colère. Ton père et moi, nous sommes très heureux de te savoir en
bonne santé et nous souhaitons que ça continue.


Tout à coup, elle se demanda ce que cet enfant penserait si
on lui disait qu’il avait été fécondé in vitro et qu’on avait inséré des gènes
animaux dans ses chromosomes.


— Tu te souviens, quand tu avais trois ans et que
soudain, tu n’as plus su lire ? demanda Marsha.


— Bien sûr.


— Nous n’avons jamais beaucoup parlé de cette
époque… continua Marsha.


VJ détourna son regard vers l’extérieur.


— … mais est-ce que tu as eu beaucoup de chagrin ?


VJ tourna la tête vers Marsha :


— Maman, je t’en prie, ne joue pas les
psychiatres avec moi. Évidemment, ça m’a fait de la peine. C’était très
frustrant de ne plus être capable de faire certaines choses que je savais
faire. Mais je les ai à nouveau apprises. Et maintenant ça va.


— En tout cas, si tu as envie d’en parler, je
suis à ta disposition, continua Marsha. Si je n’ai jamais abordé ce sujet, ce n’est
pas parce que je ne m’inquiète pas. Pour moi aussi, ce fut une période très
difficile. J’avais tellement peur que tu tombes malade ! Et quand j’ai été
sûre que tu étais hors de danger, je crois que j’ai essayé d’oublier tout le
reste.


VJ se contenta de hocher la tête.


 


Ils se retrouvèrent dans la salle d’attente du Dr. Clifford
Ruddock, chef du département de neurologie. Victor était arrivé un quart d’heure
avant eux. Dès que VJ fut plongé dans un magazine, Victor emmena Marsha à l’écart :


— J’ai parlé avec le Dr. Ruddock. Il est d’accord
pour mettre en parallèle cet examen neurologique de VJ et celui qu’il avait
fait au moment où son QI est tombé. Mais il se demande pourquoi nous sommes
venus justement aujourd’hui. De toute évidence, il ne sait rien à propos du
code de FCN, et je n’ai aucune intention de lui en parler.


— Naturellement, dit Marsha.


Victor lui lança un regard en coin :


— … et j’espère que tu vas me soutenir.


— Plus que cela, dit-elle. Dès que VJ aura
terminé ici, j’ai l’intention de l’amener dans mon bureau pour lui faire passer
une série de tests.


— Mais pour quoi faire ? demanda Victor.


— Le seul fait que tu poses la question prouve qu’il
serait inutile d’essayer de te l’expliquer.


Le Dr. Ruddock, un homme grand et mince, aux cheveux poivre
et sel, fit entrer la famille Frank dans son bureau, pour quelques minutes d’entretien
avant l’examen. Il demanda au garçon s’il se souvenait de lui et VJ répondit
que oui, surtout de son odeur. Victor et Marsha eurent un petit sourire gêné.


— C’est votre eau de Cologne, dit VJ. Vous
portiez un after-shave de chez Hermès.


Quelque peu surpris par cette référence à sa vie privée, le
Dr. Ruddock présenta tout le monde au Dr. Chris Stevens, son collègue en
neuropédiatrie.


Ce fut lui qui examina VJ. Par déférence envers les parents
médecins, il leur permit de rester dans la salle. Il procéda à l’examen le plus
complet auquel l’un comme l’autre aient jamais assisté. En une heure, les
moindres aspects du système nerveux de VJ avaient été évalués : tout était
normal.


Puis le Dr. Stevens commença le travail de laboratoire. Il
fit une prise de sang pour des dosages de routine et Victor demanda que des
tubes soient congelés et mis de côté pour les ramener à Chimera. Ensuite, VJ
fut soumis au TEP et au RMN.


Le TEP consistait en une injection de substances
radioactives inoffensives émettant des positrons dans le bras de VJ tandis que
sa tête était placée à l’intérieur d’un gros appareil en forme de beignet. Les
positrons entraient en collision avec les électrons du cerveau, créant ainsi
une forme matérialisée sous l’espèce de deux rayons gamma. Le scanner TEP
enregistrait les rayons gamma, tandis qu’un ordinateur consignait l’évolution
de la radiation, sous forme d’images.


Pour le test de résonance magnétique nucléaire, VJ fut placé
à l’intérieur d’un cylindre d’un mètre quatre-vingts, gainé d’immenses aimants
refroidis à l’hélium liquide. Il en résultait un champ magnétique six mille
fois supérieur à celui de la terre, alignant les noyaux des atomes d’hydrogène
dans la molécule d’eau du corps de VJ. Dès qu’une onde de fréquence spécifique
dérangeait l’alignement des noyaux, ils rebondissaient, émettant un faible
signal, aussitôt enregistré par les capteurs du scanner, puis traduit en images
par l’ordinateur.


Quand les tests furent terminés, Le Dr. Ruddock invita
Victor et Marsha à le suivre dans son bureau, VJ restant dans la salle d’attente.
Nerveusement, Victor ne cessait de croiser et de décroiser ses jambes, de se
passer la main dans les cheveux. Pendant les examens, ni le Dr. Stevens, ni le
technicien n’avaient fait le moindre commentaire. A présent, Victor était
presque paralysé de tension :


— Eh bien, commença le Dr. Ruddock, en parcourant
les feuillets reproduisant les images des tests. Nous n’avons pas encore tous
les résultats, en particulier ceux du sang. Mais nous possédons déjà quelques
indications intéressantes : aussi bien le TEP que le RMN semblent curieux.


Marsha se sentit défaillir.


Alors le docteur expliqua. Les images en couleurs du TEP
dans la main gauche, son Mont-Blanc dans la droite, il désigna différentes
zones, et dit :


— On peut voir ici, dans les hémisphères
cérébraux une capitalisation diffuse, mais extrêmement élevée, de glucose.


Il posa le feuillet, prit une autre image colorée et
poursuivit :


— Dans ce scanner de I’RMN, on voit clairement les
ventricules.


Le cœur battant à tout rompre, Marsha se pencha pour mieux
voir.


— Il est évident, continuait le Dr. Ruddock, que
ces ventricules sont, de manière signifiante, plus petits que la normale.


— Qu’est-ce que cela veut dire ? parvint à
demande-Marsha.


Le Dr. Ruddock haussa les épaules :


— Probablement rien. Selon le Dr. Stevens, l’examen
neurologique de l’enfant est tout à fait normal. Quant à ces résultats, bien qu’intéressants,
ils n’ont sans doute aucun effet sur les fonctions. La seule chose que l’on
puisse dire avec certitude, c’est que si son cerveau utilise autant de glucose,
quand il réfléchit trop, vous devriez peut-être le nourrir de bonbons… !


Le Dr. Ruddock rit de sa propre plaisanterie.


Un instant, Marsha et Victor restèrent figés sur place,
essayant de faire la transition, entre les mauvaises nouvelles auxquelles ils s’étaient
attendus et les bonnes qu’ils venaient d’entendre. Victor fut le premier à
réagir :


— Eh bien, nous allons certainement suivre votre
conseil, dit-il en souriant. Est-ce que vous recommandez une marque en
particulier ?


Le Dr. Ruddock rit à nouveau, satisfait de voir qu’on
appréciait son humour :


— Des Dupont d’Isigny, ce sera mon ordonnance !


Marsha remercia le docteur, puis se précipita vers la porte.
Prenant VJ par surprise, elle réussit à le serrer fort dans ses bras avant qu’il
n’ait le temps de réagir :


— Tout va bien, murmura-t-elle à son oreille. C’est
formidable !


VJ se dégagea de son étreinte :


— Je le savais avant de venir. On y va maintenant ?


Victor posa la main sur l’épaule de Marsha :


— J’ai quelques affaires à régler ici. Ensuite, j’irai
directement au bureau. A ce soir ?


— Oui, je vais préparer un petit dîner, promit
Marsha.


Puis se tournant vers VJ, elle ajouta :


— On peut y aller, maintenant, jeune homme. C’est
terminé. On va au bureau. J’ai des tests pour toi.


— Oh, non… ! fit VJ d’une voix plaintive.


Marsha sourit. Réaction tout à fait normale pour un gamin de
dix ans.


— Raconte des blagues à ta mère, lança Victor. Et
à plus tard !


Il déposa un baiser sur la joue de Marsha, puis sur les
boucles blondes de son enfant.


 


Victor traversa le bâtiment administratif, en direction du
C.H.U. et prit l’ascenseur en direction du service de pathologie. Puis il
trouva le bureau du Dr. Burghofen. La secrétaire étant absente, Victor se
permit de regarder à l’intérieur. Burghofen était en train de taper à la
machine avec deux doigts. Victor frappa au chambranle de la porte.


— Entrez, entrez, fit Burghofen, en faisant un
geste de la main.


Il continua à frapper des coups secs sur la machine pendant
quelques instants, puis renonça :


— Je ne sais pas pourquoi c’est à moi de faire ce
boulot, sinon parce que ma secrétaire se fait porter malade pratiquement un
jour sur deux. La direction de ce service sera la cause de ma mort !


Victor sourit, se disant, une fois de plus, que la vie
universitaire aussi avait ses limites, et qu’il ferait bien de s’en souvenir la
prochaine fois qu’il en aurait assez des problèmes de gestion à Chimera.


— Je me demandais si vous aviez terminé les autopsies
des deux enfants morts d’un œdème cérébral, dit Victor.


Le regard du Dr. Burghofen parcourut le désordre qui couvrait
son bureau :


— Où est le registre ? demanda-t-il pour la
forme.


Il vira sur sa chaise et trouva ce qu’il cherchait sur une
étagère derrière lui.


— Voyons, dit-il, en feuilletant les pages. Ah,
voilà : Maurice Hobbs et Mark Murray. C’est ça ?


— Exact, dit Victor.


— Ils ont été confiés au Dr. Shryack. Il est probablement
en train de s’en occuper maintenant.


— Très bien. Je peux y aller ? demanda
Victor.


— Je vous en prie, dit-il en parcourant à nouveau
le registre. Amphi trois.


Puis, alors que Victor s’apprêtait à partir, il ajouta :


— Vous m’avez bien dit que vous êtes médecin, n’est-ce
pas ?


Victor fit oui de la tête.


— Amusez-vous bien ! lança le Dr. Burghofen,
avait de s’en retourner à sa dactylo.


Le service de pathologie, comme le reste de l’hôpital, était
ce qu’il y avait de mieux dans l’art de l’équipement. Tout était en verre,
acier et formica.


Les quatre salles d’autopsie ressemblaient à des malles d’opération.
Une seule était allumée, et Victor n’eut pas à hésiter. La table de travail
était en acier inoxydable, comme tout ce qui se trouvait ici et, de chaque côté,
se trouvait un homme penché sur un jeune corps éventré comme un poisson.
Derrière, sur un chariot, se trouvait un autre petit, recouvert d’un drap.


Victor frissonna. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait
pas assisté à une autopsie qu’il en avait oublié ses réactions. Surtout quand
il s’agissait d’un enfant.


— Vous cherchez quelque chose ? demanda le
docteur à droite.


Il était masqué comme un chirurgien, mais portait un tablier
en caoutchouc, à la place de la blouse.


— Je suis le Dr. Frank, dit Victor, en s’efforçant
de refouler ses nausées, car, en plus de cette vision, il fallait affronter les
odeurs nauséabondes que même l’air conditionné n’arrivait pas à neutraliser. Je
m’intéresse au cas du bébé Murray, et le Dr. Burghofen m’a conseillé de
descendre vous voir.


— Vous pouvez entrer, si vous voulez, dit le
pathologiste, faisant un signe avec son scalpel.


D’un pas hésitant, Victor pénétra dans la salle, essayant de
ne pas regarder le petit corps éviscéré.


— Vous êtes le Dr. Shryack ? demanda Victor.


— Oui.


Il avait une voix jeune et agréable, un regard vif.


— … Et voici Samuel Harkinson, ajouta-t-il en
présentant son assistant. Ces enfants étaient des patients à vous ?


— Pas exactement, répondit Victor. Mais je suis
très intéressé par la cause de leur mort.


— Approchez, dit le Dr. Shryack. Drôle d’histoire !
Venez voir.


Victor avala sa salive. Le cuir chevelu de l’enfant avait
été découpé et rabattu sur le visage. Puis le crâne avait été scié sur le
pourtour et arraché au sommet. Victor observa donc ce cerveau qui avait surgi
de son enclave, donnant à l’enfant l’apparence d’un extraterrestre. La plupart
des sillons du cortex avaient été écrasés contre la paroi du crâne.


— C’est certainement le pire des œdèmes que j’aie
jamais vu, dit Shryack. Le cerveau a pratiquement doublé de volume. Il m’a
fallu plus d’une demi-heure pour extraire celui-là, ajouta-t-il en montrant l’autre
corps.


— Jusqu’à ce que tu trouves la bonne méthode, dit
Harkinson avec un léger accent anglais.


— Exact, Samuel.


Grâce à son assistant qui maintenait la tête, tout en
repoussant l’énorme cerveau, le Dr. Shryack put glisser son scalpel entre le
cerveau et la base du crâne, et détacher la partie supérieure de l’épine dorsale.


Alors, dans un bruit mou, le cerveau s’affaissa. Harkinson
sectionna les nerfs crâniens, tandis que Shryack s’empressait de rattraper le
cerveau et de le placer sur le plateau de la balance. L’aiguille s’agita, de
droite à gauche, puis s’immobilisa à 1,2.


— Une bonne livre de plus que la normale, dit
Shryack en le reprenant dans ses deux mains gantées pour le porter vers un
évier où l’eau coulait en continu.


Il rinça alors les caillots de sang et autres impuretés,
avant de le déposer sur une planche à découper.


Puis, de ses doigts experts, il l’explora, à la recherche d’anomalies,
et finit par déclarer :


— Cela mis à part, il a l’air normal.


Il choisit un scalpel dans un tiroir et entreprit de couper
des sections d’environ un centimètre et demi d’épaisseur.


— Pas de trace d’hémorragie, ni de tumeur, ni d’infection.
Une fois de plus, le scanner RMN avait raison.


— Je me demandais si je pouvais vous demander un
service, dit Victor : un échantillon que je pourrais faire étudier dans
mon labo…


Le Dr. Shryack haussa les épaules :


— Personnellement, je n’y vois pas d’inconvénient,
mais il ne faudrait pas que cela se sache. Vous imaginez, si le Boston Globe
se mettait à publier qu’ici on distribue des échantillons de cerveau ? Je
me demande quel effet cela aurait sur notre pourcentage d’autopsies.


— Personne n’en saura rien.


— Vous voulez de celui-ci, le petit Hobbs, je
crois, ou de l’autre ? demanda Shryack.


— Des deux, si possible.


— Je suppose que vous donner des deux ou d’un
seul revient exactement au même, commenta le Dr. Shryack.


— Avez-vous déjà fait la recherche d’anomalies
sur les organes internes ?


— Non, pas encore. Ça vient ensuite. Vous voulez
y assister ?


Victor haussa les épaules :


— Pourquoi pas, puisque je suis là ?


 


Sur le chemin qui les ramenait à Lawrence, VJ fut encore
moins causant qu’à l’aller. De toute évidence, il était furieux et Marsha se
demandait s’il allait montrer assez de bonne volonté pour les tests
psychologiques, pour qu’ils aient une signification.


Elle se gara face à son bureau. Parce que la porte de l’escalier
était fermée de l’intérieur, ils durent attendre l’ascenseur, même s’ils n’allaient
qu’au premier.


— Je sais que tu es en colère, dit Marsha. Je
veux absolument que tu passes ces tests, mais si tu ne te montres pas coopératif,
c’est inutile de perdre ton temps et celui de Jeanne aussi. Tu comprends ?


— Parfaitement, répondit sèchement VJ, ses grands
yeux bleus rivés sur sa mère.


— Tu vas donc te montrer coopératif ?
insista Marsha au moment où s’ouvrirent les portes de l’ascenseur.


VJ hocha la tête de manière mécanique.


Jeanne les accueillit chaleureusement. Elle avait eu
beaucoup de mal à rassurer les patients de Marsha, mais avait su se montrer
efficace, comme d’habitude.


Quant à VJ, elle était vraiment ravie de le voir, même s’il
la salua avec un enthousiasme très modéré, puis s’excusa avant d’aller aux
toilettes.


— Il est un peu agacé, expliqua Marsha.


Puis elle raconta à Jeanne la visite médicale du matin et
son idée de faire passer les tests à VJ :


— Ça ne va pas être facile pour moi aujourd’hui,
répondit Jeanne. Vous n’étiez pas là de la matinée, et le téléphone n’a pas
cessé de sonner.


— Faites prendre les messages par le service des
abonnés absents, conseilla Marsha. Je tiens à ce que VJ passe ces tests.


Jeanne acquiesça, puis alla sortir les formulaires et
préparer l’ordinateur à enregistrer et analyser les résultats.


Quand VJ sortit des toilettes, Jeanne l’installa devant le
clavier. Comme il connaissait déjà certains tests, elle lui demanda de choisir
ceux par quoi il voulait commencer.


— Par les tests d’intelligence, répondit
gentiment VJ.


Pendant plus d’une heure et demie Jeanne envoya le test de
Wechsler, qui contenait six rubriques verbales et cinq de logique. Par
expérience, elle savait que VJ répondait bien, mais jamais aussi bien que sept
ans plus tôt. Elle nota également que VJ avait tendance à hésiter avant de
répondre à une question ou de faire un exercice. Comme s’il voulait être tout à
fait sûr de son choix.


— Très bien, s’écria Jeanne quand il eut terminé.
On y va pour les test de personnalité ?


— Ce sera le IPMM ou le IMCM ?


— Tu m’impressionnes ! dit Jeanne. On dirait
que tu t’es documenté !


— C’est pas difficile quand on a une mère
psychiatre, répondit VJ.


— Ici, nous utilisons les deux, continua Jeanne.
En tout cas, tu n’as pas besoin de moi. Il s’agit de questionnaires à choix
multiples. Si tu as des problèmes, tu n’auras qu’à m’appeler.


Jeanne quitta la salle de travail et retourna dans le bureau
de l’entrée. Elle rappela le service des abonnés absents et obtint la longue
liste des appels. Elle rappela ceux qu’elle pouvait assurer et, après le départ
du patient de Marsha, lui donna les autres.


— Comment se débrouille VJ ? demanda Marsha.


— Aucun problème, répondit Jeanne.


— Est-ce qu’il montre de la bonne volonté ?


— Il est doux comme un agneau. En fait, il semble
y prendre beaucoup de plaisir.


Marsha la dévisagea, étonnée :


— Ce doit être votre influence. Ce matin, il
était d’une humeur massacrante avec moi.


Jeanne le prit comme un compliment :


— Il vient de terminer un Wechler et est à la
moitié du IPMM. Ensuite, que souhaitez-vous ? Un Rorschach et un test de
perception thématique par exemple ?


Marsha réfléchit, se rongeant l’ongle d’un pouce :


— Pourquoi pas le TPT aujourd’hui et le Rorschach
une autre fois ?


— Mais je peux lui faire faire les deux, précisa
Jeanne.


— Non, juste le TPT, décida Marsha en prenant le
dossier du patient suivant. Si VJ est de meilleure humeur, pourquoi l’agacer ?
De plus, ce pourrait être intéressant de comparer le TPT et le Rorschach, s’ils
ne sont pas effectués le même jour.


Elle appela son patient et disparut pour la séance suivante.


Une fois la paperasserie terminée, Jeanne retourna dans la
salle de travail. VJ était absorbé dans un test de personnalité.


— Pas de problème ? demanda-t-elle.


— Certaines de ces questions sont vraiment
débiles, dit VJ en riant. Il y en a même qui n’ont pas de réponse.


— L’idée est de choisir celle qui convient le
mieux.


A midi, ils allèrent à pied jusqu’à l’hôpital et déjeunèrent
à la cafétéria. Marsha et Jeanne commandèrent une salade au thon, VJ un
hamburger et un milkshake. Marsha nota avec satisfaction que l’attitude de VJ
avait changé, qu’elle s’était peut-être inquiétée pour rien. Les tests
indiqueraient finalement un portrait psychologique sain. Elle mourait d’envie
de demander à Jeanne les premiers résultats, mais elle savait qu’il ne fallait
pas en parler devant VJ. En moins d’une demi-heure, ils furent de retour,
chacun vaquant à ses occupations.


Une heure plus tard, Jeanne remit le téléphone aux abonnés
absents et retourna dans la salle de travail. Au moment même où elle fermait la
porte derrière elle, VJ déclara, en cochant la dernière question :


— Voilà, c’est fait. Terminé.


— Très bien, fit Jeanne, impressionnée.


Il avait répondu aux cinq cent cinquante questions en
utilisant la moitié du temps normal.


— Tu veux te reposer avant de commencer le test
suivant ?


— Non. J’aime mieux en finir.


Pendant quatre-vingt-dix minutes, Jeanne montra les cartes
TPT. Sur chacune, en noir et blanc, on voyait des gens dans des situations qui
suscitaient des réponses à caractère psychologique. Elle demanda donc à VJ de
décrire ce qu’il voyait et les sentiments de ces gens. L’idée était de l’inciter
à projeter ses propres fantasmes sur les relations qu’il entretenait avec
autrui, ses besoins et ses conflits.


Avec certains patients, le TPT était aussi une épreuve pour
Jeanne mais, avec VJ, ce fut un véritable plaisir. Il ne cessait de fournir des
explications intéressantes, des réponses à la fois logiques et normales. A la
fin, Jeanne put en déduire que VJ était stable, sur le plan émotionnel, bien
adapté et mûr pour son âge.


Quand Marsha en eut fini avec son dernier patient, Jeanne
alla dans son bureau lui soumettre les résultats fournis par l’ordinateur. Certes,
il fallait encore faire évaluer le IPMM grâce à un programme plus sophistiqué
mais leur micro-ordinateur avait déjà un fait rapport succinct.


Marsha parcourut les résultats tandis que Jeanne lui faisait
part de ses impressions, plutôt positives.


— Je pense que c’est un enfant modèle. Je ne vois
vraiment pas pourquoi vous vous inquiétez.


— C’est rassurant, dit Marsha, étudiant les
résultats.


Son QI était à 128. Il avait seulement varié de deux points
par rapport à l’examen qu’elle lui avait fait subir plusieurs années plus tôt.
Donc, son QI n’avait pas changé et se trouvait toujours à un score bien
au-dessus de la moyenne. Cependant, un résultat attira l’attention de Marsha :
une différence de quinze points entre le test verbal et la compréhension logique.
Le verbal étant trop bas, ce qui pouvait signifier une mauvaise connaissance
linguistique. Or, étant donné les facilités de VJ en français, cela semblait
étrange.


— Oui, j’ai remarqué ça aussi, dit Jeanne, quand
Marsha l’interrogea, mais puisque le score final était tellement positif, je n’y
ai pas accordé de signification particulière. Qu’en pensez-vous ?


— Je ne sais pas, dit Marsha. Je crois bien que c’est
la première fois que je vois un tel résultat. Voyons le IPMM maintenant.


Marsha plaça devant elle les résultats du test de
personnalité. La première partie concernait l’échelle des valeurs. Là aussi,
quelque chose attira son attention. Les diagrammes F et K étaient légèrement
surélevés, à la limite supérieure de ce qui pouvait être considéré comme
normal. Marsha le fit remarquer à Jeanne.


— Mais ils restent dans la norme, insista Jeanne.


— C’est vrai, admit Marsha, mais tout est
relatif. Pourquoi ces échelles seraient-elles anormales ?


— VJ a fait le test rapidement. Il a peut-être
été distrait.


— VJ n’est jamais distrait, dit Marsha. Ce n’est
pas ça l’explication. Continuons.


La seconde partie du rapport concernait les schémas
cliniques, et Marsha nota qu’aucun ne se situait dans la zone rouge. Elle fut
particulièrement heureuse de voir que les numéros 4 et 8 s’inscrivaient
largement à l’intérieur des limites normales. Or, ces deux schémas avaient pour
objet de mesurer les déviations psychopathologique et schizoïde. Marsha laissa
échapper un sourire de soulagement car il y avait là un rapport étroit avec la
réalité clinique, et elle avait craint qu’ils ne soient trop élevés, étant
donné l’histoire de VJ.


Par ailleurs, si le schéma numéro 3 était élevé, cela
tendrait à signifier que VJ avait une tendance à l’hystérie, et cherchait
constamment l’affection et l’attention d’autrui. Cela ne reflétait évidemment
pas l’expérience de Marsha.


— Avez-vous l’impression que VJ a montré de la
bonne volonté à faire ces tests ? demanda Marsha.


— Certainement, répondit Jeanne.


— Alors, je suppose que je devrais me réjouir des
résultats, conclut Marsha en rassemblant les papiers et en les tapotant contre
le bureau pour les aligner.


— Moi aussi, répondit Jeanne d’une voix
encourageante.


Marsha agrafa ensemble les papiers puis les glissa dans son
attaché-case.


— Pourtant le Wechler et le IPMM sont légèrement
anormaux. Disons plutôt inattendus. J’aurais préféré les qualifier de normaux.
A propos, comment VJ a-t-il réagi à la scène du TPT où on voit un homme, le
bras levé face à un enfant ?


— Il a dit qu’il était en train de faire la
leçon.


— L’homme ou l’enfant ? demanda Marsha en
riant.


— L’homme, sans hésiter.


— A-t-il parlé d’agressivité ? demanda
Marsha.


— Pas du tout.


— Pourquoi l’homme avait-il le bras levé ?


— Parce qu’il parlait tennis et qu’il montrait
comment on fait un service, expliqua Jeanne.


— Au tennis ? Mais VJ n’a jamais joué au
tennis !


Alors qu’il pénétrait sur la propriété de Chimera, Victor
nota qu’il ne restait rien de la neige tombée la veille. Le ciel était gris,
mais la température était retombée au-dessous de zéro. Il gara la voiture dans
son parking mais, au lieu de se rendre dans le bâtiment administratif, il prit
le sac en papier marron sur le siège avant de la voiture et se dirigea
directement vers son labo.


— J’ai un petit travail urgent pour vous, dit-il
à Robert Grimes, son préparateur en chef.


C’était un homme extraordinairement mince, sérieux, qui
portait des chemises avec un col bien trop large, ce qui accentuait encore sa
maigreur. Il avait toujours un regard étonné.


Victor sortit les tubes glacés contenant le sang de VJ ainsi
que les éprouvettes avec le prélèvement des cerveaux des petits défunts.


— Je veux une étude de chromosomes sur tout ça.


Robert prit les tubes de sang, les secoua, puis examina les
échantillons de cerveau :


— Vous voulez que j’abandonne le reste pour faire
ça ?


— Exactement, dit Victor. Et je veux que cela
soit fait aussitôt que possible. De plus, faites-moi des colorations neuronales
de ces cerveaux.


— Je vais être forcé de mettre de côté le travail
sur l’implant utérin, précisa Robert.


— Vous avez ma permission.


Quittant le laboratoire, Victor alla vers l’autre bâtiment,
celui qui abritait l’ordinateur central, au centre géométrique de la cour. Le
bureau se trouvait au premier étage et Victor n’eut aucun mal à trouver Louis
Kaspwicz. Il y avait un problème avec un terminal et Louis était en train de
superviser les techniciens qui avaient ouvert la bécane comme pour une
opération chirurgicale.


— Vous avez mes renseignements ? demanda
Victor.


Louis acquiesça, demanda aux techniciens de continuer sans
lui, et revint à son bureau, avec Victor. Là, il lui montra le livre de bord
contenant toutes les informations sur les mouvements de l’ordinateur :


— Je crois que j’ai compris pourquoi vous ne
pouviez pas lire vos fichiers.


Il se mit à feuilleter les pages où étaient consignés les
mouvements des fichiers.


— Pourquoi ? demanda Victor tandis que Louis
continuait de chercher dans ses feuilles.


Ne trouvant pas ce qu’il cherchait, il se redressa et
parcourut du regard son bureau :


— Ah, voilà ! dit-il, apercevant une feuille
volante sur son bureau. Donc, vous ne pouviez pas lire les fichiers Bébé Hobbs
ou Bébé Murray, parce qu’ils ont été effacés le 22 novembre, dit-il en agitant
la feuille sous le nez de Victor.


— Effacés ?


— Oui, j’en ai bien peur, dit Louis. C’est ce qui
est consigné le 22 novembre : on voit clairement que, à cette date, ces
fichiers ont été effacés.


— C’est étrange, dit Victor, et je suppose qu’il
est impossible de savoir qui les a effacés ?


— Pas du tout, répondit Louis. Il suffit de
connaître le mot de passe de l’utilisateur.


— Vous l’avez fait ?


— Oui.


— Et c’était qui ? demanda Victor agacé,
pensant que Louis compliquait les choses.


Louis le dévisagea, puis détourna son regard :


— Vous-même, docteur Frank.


— Moi ? dit Victor, surpris.


C’était bien la dernière réponse qu’il attendait !
Certes, il se souvenait d’avoir souvent pensé à effacer ces fichiers, d’avoir
même, à un certain moment, prévu de le faire, mais il ne se souvenait
certainement pas de l’avoir fait.


— Désolé, dit Louis, gêné, passant son poids d’une
jambe sur l’autre.


— Aucun problème, dit Victor, lui-même mal à l’aise.
Et merci d’avoir cherché.


— A votre service, répondit Louis.


 


Victor quitta le service informatique, perplexe. Il se
rendait compte que, dernièrement, il lui arrivait de plus en plus souvent d’avoir
des pertes de mémoire. Mais était-il possible qu’il ait effacé ces fichiers et
qu’il ne s’en souvienne plus ? Pouvait-il s’agir d’un accident ? D’ailleurs,
qu’avait-il fait le 22 novembre ?


Il se dirigea vers le bâtiment administratif et emprunta l’escalier
du fond.


Dans le couloir qui le menait à la porte arrière de son
bureau, il décida de vérifier sur son agenda. Il ôta son manteau, l’accrocha,
puis ouvrit la porte qui donnait sur le bureau de Colleen. Elle était
concentrée à taper à partir d’un dictaphone, des écouteurs sur la tête.


— Oh, docteur Franck, vous m’avez fait peur !
s’exclama-t-elle au moment où Victor lui posa la main sur l’épaule. Je ne
savais pas que vous étiez là !


Victor s’excusa, expliquant qu’il était entré par la porte
arrière.


— Quels sont les résultats de la visite à l’hôpital ?
demanda Colleen. J’espère de tout mon cœur que VJ va bien.


— Aucun problème, dit Victor avec un sourire. Les
tests sont normaux. Bien sûr, nous attendons encore le résultat des analyses du
sang.


— Tant mieux ! dit Colleen. Vous m’avez
inquiétée ce matin quand vous m’avez appelée pour me dire que vous deviez vous
absenter pour ces examens. Ça avait l’air assez sérieux.


— Oui. J’étais assez inquiet, moi aussi, admit
Victor.


— Je suppose que vous voulez vos messages, dit
Colleen en farfouillant sous les papiers qui encombraient son bureau. J’en ai
une bonne tonne quelque part, ici.


— Ça peut encore attendre quelques instants, dit
Victor. Par contre, pourriez-vous retrouver mon agenda de 1988 ? Je
voudrais voir le 22 novembre.


— Certainement, dit Colleen, en quittant son
dictaphone pour se tourner vers les archives.


Victor partit dans son bureau. En attendant, il repensa à ce
coup de téléphone désagréable que VJ avait malheureusement reçu, et se demanda
comment réagir. De mauvaise grâce, il dut admettre qu’il n’y avait pas
grand-chose à faire. S’il interrogeait tous ceux avec qui il avait actuellement
des relations difficiles, tous nieraient, évidemment.


Colleen entra dans son bureau avec l’agenda ouvert au 22
novembre et le posa devant Victor. Cela avait été une journée assez chargée.
Mais il n’y avait rien qui ait un rapport quelconque avec la disparition de ces
fichiers. Sur la dernière ligne, il vit que ce soir-là, il avait emmené Marsha
dîner à Boston, à l’Another Season, et qu’ensuite ils étaient allés assister à
un concert du Boston Symphony Orchestra.


 


Quittant sa robe de chambre, Marsha se glissa dans le lit
délicieusement tiède, puis baissa le thermostat de la couverture électrique à
3. Victor préférait se tenir le plus loin possible de cette chaleur. Son côté
de la couverture n’était jamais branché. Il était déjà couché depuis une
demi-heure, occupé à lire la presse professionnelle.


Marsha en profita pour étudier le profil de son mari. Ce nez
droit, ces joues légèrement creuses, ces lèvres minces lui étaient aussi
familiers que son propre visage. Pourtant, maintenant, elle le regardait
presque comme un étranger. Elle était loin d’avoir accepté ce qu’il avait fait
à VJ, hésitant encore entre l’incrédulité, la colère ou simplement la peur.


— Crois-tu que ces tests signifient vraiment que
VJ va bien ? demanda-t-elle.


— Je suis rassuré, dit Victor, sans lever les
yeux de son magazine. Et toi, tu avais l’air si heureuse dans le bureau du Dr.
Ruddock !


Marsha se retourna, se calant sur le dos :


— C’était le soulagement immédiat parce qu’il n’y
avait rien d’évident, comme une tumeur au cerveau, par exemple…


Puis elle regarda à nouveau en direction de Victor.


— … mais il n’y a toujours pas d’explication pour
la chute de son intelligence…


— Mais c’était il y a six ans et demi !


— Et j’ai toujours peur que cela ne se produise à
nouveau !


— C’est ton problème !


— Victor ! s’écria Marsha. Est-ce que tu ne
pourrais pas abandonner quelques minutes cette lecture et me parler ?


Laissant tomber son magazine à terre, il dit :


— Je te parle, Marsha.


— Merci, répondit-elle. Bien sûr, je suis
contente que les résultats des examens physiques soient bons. On ne peut pas en
dire autant de ses tests psychologiques : ils sont surprenants, et pour le
moins contradictoires.


Elle entreprit alors d’expliquer ce qu’elle avait trouvé,
finissant par le score assez élevé sur l’hystérie.


— Mais VJ n’est pas un enfant émotionnel, dit
Victor.


— C’est justement là la question !


— Donc, les résultats en disent plus sur les
limites de ces tests qu’autre chose. Ils ne sont probablement pas assez précis.


— Au contraire, dit Marsha, ces tests sont
considérés comme très fiables. Mais, dans ce cas, je ne sais pas comment les
interpréter. Et malheureusement, ils ne font qu’ajouter à mon inquiétude. Je ne
peux m’empêcher de penser que quelque chose d’épouvantable va arriver.


— Écoute, dit Victor, j’ai rapporté au
laboratoire un prélèvement du sang de VJ. Je vais faire isoler le chromosome
numéro 6, et s’il n’a subi aucun changement, je serai tout à fait rassuré. Et
toi aussi.


Il avança la main, comme pour lui caresser la jambe mais
aussitôt, elle la retira. Victor laissa sa main errer sur le lit.


— Si VJ a des problèmes psychologiques, il
pourrait peut-être suivre une petite thérapie si tu veux, d’accord ?


Il cherchait à la rassurer, sans trop savoir quoi lui dire,
il n’allait certainement pas lui parler de ces fichiers qu’il avait perdus.


Marsha respira profondément :


— Très bien, dit-elle. Je vais essayer de me
détendre. Tu me donneras les résultats de l’ADN dès que tu les auras ?


— Absolument, dit Victor en souriant.


Elle réussit à lui sourire à son tour.


Victor reprit son journal, essayant de lire. Mais il n’arrivait
pas à oublier ces fichiers. A nouveau, il se demanda s’il était possible qu’il
les ait détruits. C’était une éventualité. Puisqu’ils n’étaient pas reliés
entre eux, il était peu probable que quelqu’un d’autre ait pu les effacer, tous
les trois.


— Est-ce qu’on a trouvé ce qui a provoqué la mort
de ces pauvres bébés ? demanda Marsha.


Victor baissa son journal, une fois de plus :


— Pas encore. Les autopsies ne sont pas
terminées, et donc, l’analyse microscopique n’a pas été faite.


— Pourrait-il se faire que ce soit un cancer ?
demanda nerveusement Marsha, se souvenant du jour où David était tombé malade.
C’était, elle ne l’oublierait jamais, le 17 juin 1984. David avait dix ans. VJ
environ cinq. Ils étaient en vacances depuis plusieurs semaines et Janice avait
prévu d’emmener les enfants à Castle Beach.


Marsha était dans son bureau, occupée à chercher du travail
à emporter sur la plage, quand David était apparu sur le seuil, ses bras
pendant le long du corps :


— Maman, je ne vais pas bien, dit-il.


Marsha ne leva pas aussitôt les yeux. Elle s’efforçait de
trouver un dossier qu’elle avait ramené du bureau la veille.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle,
fermant un tiroir et en ouvrant un autre.


La veille, David était allé se coucher en se plaignant de
maux de ventre, mais elle lui avait donné un Pepto-Bismol pour le soulager.


— Je me sens tout drôle, avait dit David.


— Je pense que tu t’inquiètes pour rien, avait
répondu Marsha, se retournant pour fouiller dans les étagères derrière son
bureau.


— Je deviens tout jaune, dit David.


Marsha cessa ce qu’elle faisait pour se tourner vers son
fils. Il se précipita alors dans ses bras et enfouit sa tête dans sa poitrine.
C’était un enfant si affectionné !


— Pourquoi penses-tu que tu deviens jaune ?
avait-elle demandé, sentant une vague inquiétude monter en elle. Fais-moi voir
ton visage, ajouta-t-elle gentiment, essayant d’éloigner l’enfant d’elle.


Elle espérait que ce n’était rien, qu’elle allait
certainement trouver une explication évidente à ce qui impressionnait cet
enfant.


Mais David ne voulut pas la lâcher :


— C’est mes yeux, dit-il, sa voix étouffée contre
elle. Et ma langue aussi.


— Tu as peut-être mangé un bonbon au citron,
dit-elle. Allons, laisse-moi voir ça.


Son bureau étant plutôt sombre, elle entraîna l’enfant vers
l’entrée où elle put étudier les yeux de David dans la lumière qui s’engouffrait
par la fenêtre. Marsha retint son souffle. Il n’y avait aucun doute. Ce gosse
avait la jaunisse.


Plus tard, ce même jour, un scanner CAT avait révélé une
tumeur diffuse au foie. Il s’agissait d’une forme de cancer extrêmement
agressif qui allait détruire le foie de l’enfant en quelques jours à peine.


 


— … Aucun de ces bébés n’avait le cancer, disait
Victor ramenant Marsha à la réalité. L’étude n’a révélé aucun signe de cellules
malignes.


Marsha essaya de chasser les images obsédantes des yeux
jaunes de David, de son visage émacié. Même sa peau était rapidement devenue
jaune.


Elle s’éclaircit la gorge :


— D’après toi, quelles sont les chances pour que
la mort de ces bébés ait été provoquée par ces gènes étrangers que tu as
introduits ?


Victor ne répondit pas immédiatement :


— Personnellement, je n’y vois aucune relation.
Après tout, parmi la centaine d’animaux sur lesquels j’ai fait des expériences,
aucun n’a jamais eu de problèmes de santé.


— Mais tu n’es pas tout à fait sûr ? demanda
Marsha.


— On n’est jamais sûr, admit Victor.


— Et les cinq autres zygotes ?


— Que veux-tu dire ? demanda Victor. Ils
sont congelés.


— Sont-ils normaux ou leur as-tu fait subir la
même mutation ?


— Tous possèdent ce gène du FCN, précisa Victor.


— Je veux que tu les détruises, déclara Marsha.


— Pourquoi ?


— Tu as dit que tu regrettais ce que tu avais
fait, répliqua Marsha, et maintenant tu me demandes pourquoi tu devrais les détruire ?


— Je n’ai pas l’intention de les implanter, dit
Victor. Je te le promets. Mais je peux en avoir besoin pour comprendre ce qui s’est
passé chez les bébés Hobbs et Murray. Souviens-toi, leurs zygotes à eux aussi
avaient été congelés. C’était la seule différence entre eux et VJ.


Marsha étudia le visage de Victor. Elle n’aimait pas savoir
que ces zygotes étaient potentiellement viables.


Alors qu’elle s’apprêtait à répondre, un énorme fracas
déchira la nuit. Avant même que ne se taise le bruit de verre brisé un cri
strident retentit dans la chambre de VJ. Marsha et Victor bondirent hors du lit
et se précipitèrent dans l’escalier.










CHAPITRE SEPT


 


Plus tard, mardi dans la nuit.


 


VJ était recroquevillé sur son lit, la tête entre les mains.
Au centre de la pièce, sur le tapis, il y avait une brique. Elle était entourée
d’un ruban et portait une petite carte, comme un paquet cadeau. La fenêtre de
VJ avait volé en éclats. Des morceaux de verre jonchaient la pièce. Très
évidemment, la brique avait été jetée depuis le jardin.


Victor avança la main pour empêcher Marsha d’entrer et de se
précipiter sur VJ.


— Attention au verre ! cria-t-il.


— VJ, tu vas bien ? hurla Marsha.


VJ fit oui de la tête.


Contournant Marsha, Victor attrapa la rampe orientable qui
descendait l’escalier, la tira jusque dans la chambre de VJ, puis la lança vers
la fenêtre. Alors, il posa les pieds dessus, se précipita vers la fenêtre et
regarda dans l’allée. Personne.


— Je descends, décida-t-il.


— Ce n’est pas le moment de jouer au héros, cria
Marsha.


Mais Victor avait déjà presque dévalé la moitié de l’escalier.


— Et toi, ne bouge pas, ordonna-t-elle à VJ. Avec
tous ces bouts de verre, tu risquerais de te blesser. Je reviens immédiatement.


Elle descendit dans sa chambre, enfila rapidement ses pantoufles
et sa robe de chambre, puis remonta chez VJ.


Quand elle fut près du lit, il la laissa le prendre dans ses
bras.


— Agrippe-toi à moi, dit-elle, en le soulevant.


Il était bien plus lourd qu’elle pensait. Avançant à petits
pas jusqu’au palier, elle ne fut pas mécontente de le reposer à nouveau à
terre.


— Encore quelques mois et je ne pourrai plus te
porter, se plaignit-elle. Tu deviens trop lourd pour moi !


— Faut retrouver celui qui a fait ça ! hurla
VJ qui venait de retrouver sa voix.


— Tu n’as pas eu peur, au moins ? demanda
Marsha en lui caressant la tête.


VJ repoussa sa main.


— Je vais le retrouver et je vais le tuer !


— Tu ne risques plus rien ! dit Marsha d’une
voix rassurante. Calme-toi. Je comprends que tu sois en colère, mais tout va
bien. Il n’y a pas eu de mal.


— Je vais le tuer, persistait VJ. Je te promets !


— Très bien, dit Marsha.


Elle tenta à nouveau de le prendre dans ses bras, mais il
résista. Un instant, elle l’observa. Cette force qui perçait dans son regard
bleu acier n’avait rien d’enfantin.


— Descendons dans le bureau, dit-elle. Je veux
appeler la police.


 


Victor courut dans l’allée puis scruta la rue, des deux
côtés. Rien. Au loin, une voiture démarra. Alors qu’il se demandait s’il devait
partir dans cette direction, il vit surgir des phares, puis une voiture fendre
la nuit. Impossible de repérer la marque.


Frustré, il saisit une pierre et la balança dans cette
direction, d’un geste désespéré. Alors il fit demi-tour et rentra.


Marsha et VJ étaient dans le bureau en train de bavarder. En
le voyant, ils se turent.


— Où est la brique ? demanda Victor,
essoufflé.


— Dans la chambre de VJ, répondit Marsha. Nous
étions en train de discuter de la façon dont VJ pourrait tuer le type qui a
fait ça.


— Et je vais pas le rater, promit VJ.


Victor laissa échapper un grognement, se disant qu’une fois
de plus, Marsha trouvait dans cet incident la preuve que VJ était perturbé. Il
remonta dans la chambre. La brique était toujours là où elle était tombée.
Victor se baissa et prit la carte qui était accrochée au ruban :


« SOUVIENS-TOI DE NOTRE ARRANGEMENT », lut-il.


Le message était tapé à la machine.


Il eut une expression de dégoût. Qui donc osait se permettre
un tel acte ?


Il redescendit dans le bureau, ramenant avec lui la brique
et le message. Il le montra à Marsha qui le tendit à VJ. Alors qu’elle allait
dire quelque chose, on sonna à la porte.


— C’est quoi, maintenant ? s’écria Victor.


— Sans doute la police, répondit Marsha en se
levant. Je les ai appelés pendant que tu étais dehors, en train de courir.


Elle se précipita dans l’escalier.


Victor dévisagea VJ :


— Tu as eu peur, hein, le Tigre ?


— C’est évident, dit VJ. N’importe qui aurait eu
peur.


— Juste, dit Victor. Et je suis désolé que ce
soit toujours toi qui écopes. Le coup de téléphone, hier soir; cette brique
aujourd’hui. Je suis sûr que tu ne comprendras pas, mais j’ai quelques
problèmes personnels au labo. Je vais faire l’impossible pour que ça ne se
reproduise pas.


— C’est pas grave, dit VJ.


— Je trouve que tu es très bon joueur, dit
Victor, et j’apprécie. Allons parler à la police.


— La police ? Mais ils peuvent rien faire !
dit VJ.


Cependant il se leva et s’engagea dans l’escalier.


Victor suivit. Pour la police, il était d’accord, mais
surpris d’apprendre qu’à dix ans, VJ en avait déjà pleinement conscience.


Les policiers de North Andover étaient courtois et
attentifs. Le brigadier Widdicomb et l’agent O’Connor avaient répondu à l’appel.
Le premier avait la soixantaine, la peau couperosée et une belle bedaine de
buveur de bière. O’Connor était exactement le contraire : la trentaine, un
corps d’athlète.


Quand Victor et VJ arrivèrent dans le salon, Widdicomb était
en train de lire le message, tandis que son second examinait la brique. Le
brigadier rendit le message à Marsha :


— Incroyable ! dit-il. D’habitude ce genre
de trucs arrive à Boston, pas chez nous.


Puis, il sortit un calepin, lécha la pointe d’un crayon et
commença à prendre des notes. Il posa les questions traditionnelles, comme, par
exemple, l’heure à laquelle l’incident s’était produit, s’ils avaient vu quelqu’un,
si les lumières étaient allumées dans la chambre du petit, etc…


Comme il s’ennuyait, VJ disparut en direction de la salle de
séjour.


Puis Widdicomb demanda s’ils pouvaient jeter un coup d’œil
dans le jardin.


— Je vous en prie, dit Marsha, en le conduisant
jusqu’à la porte.


Dès qu’ils furent sortis, elle se tourna vers Victor :


— Hier dans la nuit, tu m’as dit de ne pas m’inquiéter
à propos de ce coup de téléphone, que tu allais t’en occuper.


— Je sais… dit Victor d’un ton coupable.


Elle attendit qu’il poursuive, en vain.


— Un coup de téléphone de menaces est une chose,
une brique à travers la fenêtre de notre enfant en est une autre, reprit
Marsha. Je t’ai prévenu que j’avais eu assez de surprises. Et ce serait
beaucoup plus simple si tu m’expliquais ces problèmes de bureau dont tu as
parlé.


— Comme tu voudras, répondit Victor, mais je
crois que je vais nous servir à boire. J’en ai besoin.


Dans la salle de séjour, VJ avait branché la télé et
regardait l’émission de Johnny Carson, la tête posée sur ses bras croisés. Il
avait le regard vide.


— Tu vas bien ? demanda Marsha du seuil de
la cuisine.


— Très bien, répondit VJ sans tourner la tête.


— Je pense qu’il faut lui laisser le temps de se
détendre, commenta-t-elle, en direction de Victor, affairé à confectionner des
grogs.


Prenant leur tasse, ils s’installèrent à la table de la
cuisine. Tout en s’efforçant de condenser les faits, Victor raconta la
controverse avec Ronald, les négociations avec l’avocat de Gephardt, les
menaces de Sharon Carver et enfin les difficultés de la situation avec Hurst.


— Voilà, maintenant, tu sais tout, conclut-il.
Une semaine normale au bureau.


Marsha réfléchit à ces quatre fauteurs de trouble, et elle
se dit que, Ronald mis à part, n’importe lequel des trois autres était capable
d’agir ainsi :


— Et ce message, demanda-t-elle, à quel « arrangement »
fait-il allusion ?


Victor avala une gorgée, posa sa tasse sur la table, puis
tendit la main vers le fameux message. Il l’examina encore une fois, puis dit :


— Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai fait d’arrangement
avec personne.


Puis il le reposa sur la table.


— Mais quelqu’un a dû y croire, insista Marsha.


— Écoute-moi : quelqu’un capable de jeter
une brique à travers une fenêtre est aussi capable d’inventer un arrangement
mythique. Toutefois j’ai l’intention, dès demain, de contacter chacun d’entre
eux et de leur faire comprendre qu’il n’est pas question que je tolère à
nouveau ce genre d’agression !


— Et si on engageait un vigile ? suggéra
Marsha.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, mais d’abord,
je vais parler à ces gens. J’ai le sentiment que cela devrait clarifier les
choses.


On sonna de nouveau à la porte.


— J’y vais, dit Victor.


Il posa sa tasse sur la table et sortit de la cuisine.


Marsha se leva à son tour. Dans la salle de séjour, la télé
était toujours allumée, mais Johnny Carson avait cédé la place à David
Letterman. Il était tard et VJ était profondément endormi. Éteignant la télé,
elle observa son fils. Il avait l’air si paisible ! Plus aucune trace de
cette agressivité dont il avait fait preuve quelques instants plus tôt. « Mon
Dieu, se dit-elle, qu’est-ce que ces expériences de Victor réservent à ce petit ? »


La porte d’entrée claqua et Victor apparut :


— La police n’a rien trouvé, déclara-t-il. Ils
ont simplement promis de surveiller la maison d’un peu plus près, pendant une
semaine ou deux…


Puis, regardant VJ :


— Je vois qu’il a retrouvé son calme.


— J’espère, dit Marsha d’une voix triste.


— Allons, allons, dit Victor. Je n’ai pas envie
que tu me récites ta leçon sur son agressivité et toutes ces histoires.


— Il a peut-être été très choqué quand son QI est
tombé, dit-elle, en poursuivant ses pensées. Et c’est difficile d’imaginer
combien il a dû souffrir quand il a réalisé que tous ses atouts s’étaient
envolés.


— Voyons ! A l’époque, ce gosse avait trois
ans et demi ! rappela Victor.


— Je sais que tu n’es pas d’accord, dit Marsha,
regardant à nouveau son petit endormi. Mais moi, je suis terrifiée. Je n’arrive
pas à croire que ton expérience génétique n’aura pas de conséquence sur son
avenir.


 


Le lendemain matin, dès neuf heures, il faisait déjà plus de
vingt degrés. Pour profiter du soleil, Victor avait ouvert les vitres avant et
le toit de la voiture. L’air était embaumé de toutes sortes de senteurs
annonçant le printemps. Il appuya à fond sur l’accélérateur, puis resta en roue
libre sur la ligne droite.


Il jeta un regard vers VJ qui semblait s’être remis des
émotions de la veille. Un bras hors de la fenêtre, il jouait avec le vent, la
main grande ouverte. C’était un geste simple, mais tellement normal. Victor se
souvenait de l’avoir lui-même fait bien souvent quand il avait l’âge de VJ.


Regardant son fils, il entendit à nouveau les inquiétudes
formulées par Marsha. Certes, VJ avait l’air de bien se porter, mais était-il
possible que l’implantation ait troublé son évolution ? VJ était un garçon
solitaire. Or, dans ce domaine il ne ressemblait à personne d’autre dans la
famille.


— Il est comment, ton ami Richie ? demanda
soudain Victor.


VJ lui décocha un regard mi-surpris, mi-agacé.


— Tu parles comme Maman, dit-il.


Victor éclata de rire :


— Peut-être. Mais vraiment, il est comment, ce
Richie ? Pourquoi est-ce que nous ne l’avons jamais rencontré ?


— Il est bien, dit VJ. On se voit tous les jours
à l’école. Je ne sais pas. On ne s’intéresse pas aux mêmes choses, après la
classe. Lui, il regarde beaucoup la télé.


— Si vous voulez aller passer une journée à
Boston, cette semaine, je peux vous faire conduire en voiture par quelqu’un du
bureau.


— Merci P’pa, dit VJ. Je vais lui en parler.


Victor se détendit dans son fauteuil. De toute évidence, VJ
avait des amis. Il nota de le signaler à Marsha, ce soir.


Au moment où il garait la voiture dans son parking, ils
virent surgir devant eux, comme par magie, la grosse carcasse de Philippe. Dès
qu’il aperçut VJ, un grand sourire éclaira son visage. Il saisit le pare-chocs
et le secoua.


— Sacré bonhomme ! dit Victor.


VJ bondit hors de la voiture et balança un coup de poing
dans le bras de Philippe. Celui-ci fit semblant de perdre l’équilibre, reculant
de quelques pas en se tenant le bras. VJ éclata de rire. Tous deux partirent,
côte à côte.


— Une seconde, VJ ! cria Victor. Où
allez-vous ?


VJ se retourna, haussant les épaules :


— Je ne sais pas. A la cafétéria, ou à la bibliothèque.
Pourquoi ? Tu as quelque chose à me faire faire ?


— Non, dit Victor. Je veux seulement que tu ne t’approches
pas trop de la rivière. Par ces temps chauds, les risques de crue sont
importants.


Au loin, on entendait les rugissements de l’eau contre l’écluse.


— T’inquiète pas, dit VJ. A tout à l’heure.


Victor les observa qui contournaient le bâtiment en
direction de la cafétéria. C’était vraiment une drôle de paire !


A peine arrivé dans son bureau, Victor se mit au travail.
Colleen lui avait préparé une liste de toutes les questions à régler ce
jour-là. Victor lui délégua ce qu’il pouvait, gardant devant lui celles qu’il
devait faire lui-même. Ensuite, il sortit de sa poche le message qui avait été
accroché à la brique :


— « SOUVIENS-TOI DE NOTRE ARRANGEMENT »,
répéta Victor. Mais qu’est-ce que ça veut dire ?


Soudain furieux, il décrocha le téléphone et appela, tour à
tour, l’avocat de Gephardt, William Hurst et Sharon Carver. Il ne leur laissa
pas le temps de parler. Dès qu’ils répondaient, Victor se mettait à crier qu’il
n’était pas question d’arrangement, qu’il avait fait un rapport à la police, et
que dorénavant l’affaire était entre de bonnes mains.


Ensuite, il se sentit un peu stupide, mais espéra que le
coupable réfléchirait à deux fois avant de recommencer. Il n’appela pas Ronald,
car il n’arrivait pas à croire que son vieil ami pouvait être capable d’une
telle violence.


Ceci réglé, il prit les notes préparées par Colleen et
commença à régler les questions administratives du jour.


 


La journée de Marsha sembla un flot ininterrompu de patients
difficiles, puis une annulation de rendez-vous, juste avant le déjeuner, lui
permit de jeter à nouveau un coup d’œil sur les tests de VJ. En les sortant,
elle se souvint de sa colère à propos de cette brique. Elle regarda le
diagramme numéro 4, déterminant l’agressivité rentrée du sujet. VJ s’inscrivait
bien en dessous de ce qu’aurait laissé supposer sa réaction de la veille.


Marsha se leva, s’étira, et regarda par la fenêtre.
Malheureusement, son bureau donnait sur un parking, mais plus loin, elle
apercevait quelques champs et même des collines. Les arbres avaient encore leur
habit d’hiver, sinistre, et leurs branches squelettiques se détachaient dans la
pâleur bleue du ciel.


Les tests psychologiques sont ce qu’ils sont, se dit-elle.
Elle aurait bien aimé pouvoir en parler avec cette pauvre Janice Fay, qui avait
vécu avec eux jusqu’à sa mort, en 1985, car si quelqu’un avait pu prévoir cette
chute dans l’intelligence de VJ, c’était certainement elle. La seule autre
adulte proche de lui pendant cette période avait été Pauline Spaulding, la
directrice du jardin d’enfants où VJ était allé, dès l’âge de deux ans.


Suivant son intuition, Marsha entra dans le bureau de Jeanne :


— Je pense que je ne vais pas déjeuner. Vous
pourrez partir quand vous voudrez. N’oubliez pas de mettre le téléphone aux
abonnés absents.


Occupée à taper une lettre, Jeanne se contenta de faire un
petit signe de la tête.


Cinq minutes plus tard, Marsha roulait à cent à l’heure sur
l’autoroute. Après quelques kilomètres, elle s’engagea vers la sortie et
emprunta les routes de campagne.


 


Le jardin d’enfants était un ensemble charmant de petits
chalets jaunes ornés de guirlandes et de volets blancs, situés dans un
magnifique parc. Marsha se demandait comment ils arrivaient à survivre,
financièrement, même si l’on racontait que ce n’était plus qu’un hobby pour
Martha Gillespie, depuis qu’elle s’était retrouvée veuve, très jeune. De plus
son mari l’avait laissée à la tête d’une petite fortune.


— Bien sûr que je me souviens de VJ, dit Martha,
avec une indignation feinte.


Marsha l’avait trouvée dans le chalet administratif. Elle
avait environ soixante ans maintenant, des cheveux blancs comme neige, et des
jolies pommettes roses.


— Je me souviens de lui et surtout de ce premier
jour où il est arrivé chez nous. C’était un enfant tout à fait extraordinaire.


Marsha aussi se souvenait de ce premier jour. Elle avait
amené VJ de bonne heure, inquiète de la façon dent il allait réagir, n’ayant
jamais quitté la maison sinon accompagné de Janice ou d’elle-même. C’était donc
sa première rencontre avec le monde extérieur. Mais cette séparation avait été
plus difficile à vivre pour Marsha que pour son fils : aussitôt, il s’était
intégré à un groupe d’enfants, sans jeter un dernier regard à sa mère.


— En fait, dit Martha, je me souviens que dès la
fin de la matinée tous les enfants étaient prêts à lui obéir. Et il n’avait que
deux ans…


— Donc vous vous souvenez du jour où son
intelligence est tombée ? continua Marsha.


Elle réfléchit tout en étudiant Marsha :


— Oui, je m’en souviens, dit-elle.


— Et aussi de la période qui a suivi ?
insista Marsha.


— Comment va-t-il aujourd’hui ?


— Bien, j’espère…


— Y a-t-il des raisons précises pour fouiller à
nouveau dans tout cela, au risque de vous faire du mal ? demanda Martha.
Je me souviens dans quelle angoisse vous étiez à l’époque.


— Pour être tout à fait honnête, précisa Marsha,
je suis extrêmement inquiète que le même phénomène se produise à nouveau
aujourd’hui. J’ai donc pensé que si j’avais un maximum d’informations sur les
symptômes d’alors, je pourrais peut-être prévenir le danger.


— Je ne sais pas si je peux vraiment vous aider,
dit Martha. Il est sûr qu’il s’est opéré alors un grand changement, très
rapidement. VJ, enfant confiant, avec une intelligence d’une capacité infinie,
est devenu un petit renfermé, avec très peu d’amis. Mais ce n’était pas comme s’il
était un enfant autiste. Même s’il restait dans son coin, il avait toujours
conscience de tout ce qui se passait autour de lui.


— A-t-il continué à jouer avec les autres ?


— Pas beaucoup. Quand on le forçait à participer,
il acceptait. Par contre, dès qu’on le laissait à lui-même, il se contentait de
regarder. Vous savez, il y avait quelque chose de curieux. Chaque fois qu’on
insistait pour qu’il participe à un jeu, comme les chaises musicales, par
exemple, il laissait toujours les autres gagner. C’était curieux, parce qu’auparavant,
il gagnait toujours, quel que soit l’âge des autres enfants.


— Oui, c’est curieux, répéta Marsha.


Plus tard, sur la route qui la ramenait vers le bureau, elle
ne pouvait se débarrasser de cette image d’un VJ de trois ans et demi, refusant
de gagner. Elle se rappela à nouveau l’épisode de la piscine, dimanche soir.
Dans toute son expérience avec les jeunes enfants, jamais elle n’avait observé
une telle attitude.


 


— Parfait, dit Victor, levant l’une des lamelles
microscopiques en direction de la lumière.


Il vit la minuscule coupe de cerveau, scellée par une
plaque.


— C’est la coloration de Golgi, précisa Robert.
Et ça c’est celle de Cajal et celle de Bielschowsky. Si vous en voulez d’autres,
pas de problème.


— Très bien, dit Victor.


Comme d’habitude, Robert avait fait en vingt-quatre heures
ce qui aurait demandé plus d’une semaine à un préparateur moins expérimenté.


— Il y a aussi les chromosomes, dit Robert, en
lui tendant un tableau. Tout est étiqueté.


— Très bien, répéta Victor.


Prenant les préparations, Victor traversa le laboratoire, en
direction des microscopes. Il s’installa et plaça la première lamelle sous l’instrument.
L’étiquette indiquait : Hobbs, lobe frontal droit.


Victor descendit l’objectif jusqu’à ce qu’il couvre le verre
supérieur, puis, regardant à travers le binoculaire, fit le point.


— Nom de Dieu ! s’écria-t-il quand l’image s’éclaircit.


Il n’y avait pas de cellules malignes mais l’effet était le même
que s’il y avait eu une tumeur. L’enfant n’était pas mort d’un œdème cérébral,
ni d’une accumulation de fluide. Par contre, Victor nota la présence d’une
activité mitotique diffuse : les cellules nerveuses du cerveau se
multipliaient exactement comme lors des deux premiers mois de la grossesse.


Victor étudia ensuite les prélèvements d’autres zones du
cerveau Hobbs, puis ceux du petit Murray. Même phénomène : les cellules
nerveuses se multipliaient à une vitesse spectaculaire. Puisque les crânes des
enfants étaient clos, les nouvelles cellules n’avaient nulle part où aller,
donc repoussaient le cerveau vers le bas, en direction de l’épine dorsale,
issue fatale.


Horrifié, mais également surpris, Victor saisit le plateau,
se leva, traversa rapidement le laboratoire et se dirigea vers la salle qui
abritait le microscope électronique. Ici on se serait cru dans la cabine de
commande d’un centre spatial.


L’instrument était très différent d’un microscope normal. Il
avait à peu près la taille d’un réfrigérateur. La partie active était
constituée d’un cylindre d’environ trente centimètres de diamètre et d’un mètre
de haut. Un corps électrique pénétrait le cylindre dans sa partie supérieure, l’alimentant
en électrons. Ceux-ci étaient ensuite attirés par des aimants qui jouaient le
rôle des lentilles dans un microscope traditionnel. Près du scope se trouvait
un ordinateur assez puissant, dont la fonction était d’analyser les divers
plans du microscope électronique et de les traduire en images
tridimensionnelles.


Robert avait fait de minces préparations du matériel
chromatique à partir de cellules du cerveau dans la phase initiale de division.
Victor plaça l’une de ces préparations dans le microscope, à la recherche du
chromosome n° 6. Il devait d’abord localiser la zone de mutation où il avait
inséré les gènes étrangers. Pour cela, il lui fallut environ une heure. Quand
enfin il y parvint, il ne put s’empêcher de s’exclamer :


— Seigneur !


Dans cette zone, les histones qui d’ordinaire enveloppent l’ADN,
étaient soit absentes soit atrophiées. De plus, l’ADN, qui se présente
normalement sous une forme enroulée, était complètement plat. Il y avait donc
eu transcription active. En d’autres termes, les gènes insérés étaient en
pleine action.


Victor observa une préparation de l’autre enfant. Même
constatation. Les gènes insérés étaient en action, produisant le fameux facteur
de croissance. Cela ne faisait aucun doute. Revenant aux préparations faites à
partir du sang de VJ, qui avaient dû demander à Robert une extrême patience,
dans la mesure où les cellules étaient plus difficiles à localiser, Victor en
introduisit une dans le microscope électronique. En moins d’une demi-heure, il
repéra le chromosome n° 6. Puis, à force d’efforts, il l’examina, de haut en
bas, plusieurs fois. Les gènes étaient immobiles. La zone où ils avaient été
insérés était recouverte de protéine histone. Tout était normal.


Victor se détendit sur le dossier de sa chaise : VJ
allait bien, mais les deux autres enfants étaient morts de l’expérience qu’il
avait faite sur eux. Comment l’avouer à Marsha ? Elle le quitterait. En
fait, il n’était pas sûr de pouvoir continuer à vivre en accord avec lui-même.


D’un geste brusque, il se leva et se mit à arpenter la
petite pièce. Qu’est-ce qui avait pu exciter ce gène ? La seule
explication possible, c’était l’ingestion de Cethaloc, ce même antibiotique qu’il
avait utilisé au début du développement embryonnaire. Mais comment ces enfants
avaient-ils pu s’en procurer ? Ce n’était pas un médicament courant et
leurs parents avaient été avertis que leur enfant y était allergique. Victor
était sûr que ni les parents Hobbs, ni les parents Murray n’auraient permis qu’on
administre du Cethaloc à leur enfant.


Ces deux morts subites et simultanées ne pouvaient être un
hasard. Frissonnant d’angoisse, Victor se demanda si la zone du chromosome n° 6
qu’il avait choisie pour insérer les autres gènes n’était pas incompatible avec
l’ADN, contrairement à ce qu’on croyait. Peut-être sa proximité avec un
promoteur indigène avait-elle provoqué l’excitation des gènes, selon un
mécanisme inconnu. Si c’était le cas, VJ courait exactement les mêmes risques.
C’était sans doute ces gènes qui s’étaient activés, à vive allure, pendant une brève
période, au moment où son intelligence était tombée.


Victor essaya d’avaler sa salive, mais il avait la bouche
sèche. Saisissant les préparations, il se dirigea vers un robinet, pour boire.
Un certain nombre de préparateurs travaillaient dans le labo, mais Victor n’avait
guère envie de bavarder. Il quitta la pièce, se dirigea vers son bureau et
ferma la porte derrière lui. Il fallait qu’il retrouve son sang-froid. Mais
alors même que son cœur reprenait un rythme normal, il se souvint des photos
micrographiques des chromosomes de VJ, qu’il avait faites au moment de la chute
de son intelligence.


Il se leva précipitamment et fouilla frénétiquement dans ses dossiers jusqu’à
ce qu’il les trouve. Il les observa rapidement et soupira de soulagement :
les cellules ce VJ n’avaient pas changé. Son chromosome n° 6 était exactement
le même que six ans et demi plus tôt. Il n’y avait même pas cette mise à plat
de l’ADN.


Respirant plus facilement, il repartit à la recherche de
Robert et le trouva dans la salle des animaux. Il donnait des conseils à la
remplaçante de Sharon Carver.


Victor le prit à part :


— Je crois que je vais être obligé de vous
demander un autre petit travail…


— C’est vous le patron, répondit Robert.


— Il y a une zone du chromosome n° 6, dans les
préparations de cerveau, où l’ADN semble complètement déroulé. Je voudrais, dès
que possible, des coupes de cet ADN.


— Ça va prendre du temps, dit Robert.


— Je sais, dit Victor. Mais vous pouvez vous
servir de mes sondes radioactives.


— Alors, c’est différent.


Robert suivit Victor jusque dans son bureau et emporta les
différents tubes. Après son départ, Victor s’efforça, une fois encore, de
trouver une autre explication que le Cethaloc. Qu’est-ce qui avait bien pu
exciter les gènes du FCN chez ces deux enfants ? Or, entre deux ans et
demi et trois ans, la croissance ralentit, sans changement biologique
important, comparable à ce qui se passe à la puberté.


Par ailleurs, le FCN avait apparemment été mis en œuvre,
chez les deux enfants, exactement au même moment. Victor cherchait une
explication. Le seul point commun dans la vie des deux bambins, était qu’ils
fréquentaient tous deux la crèche de Chimera. C’était aussi l’une des raisons
pour laquelle Victor avait choisi ces couples. Il avait voulu continuer d’observer
les enfants. Il s’était aussi assuré que les deux familles ne se connaissaient
pas avant de devenir parents, afin d’éviter toute tentative de comparaison.


Décrochant son téléphone, Victor composa le numéro du
service du personnel et obtint les coordonnées des deux malheureuses familles.
Il les inscrivit sur une feuille de papier, puis alla prévenir Colleen qu’il s’absentait
pour quelques heures.


Il décida d’aller d’abord chez les Hobbs, parce que c’était
plus près. Ils habitaient dans un joli ranch en brique, dans la petite ville de
Haverhill. Victor gara sa voiture devant la maison et sonna :


— Dr. Frank ! s’écria William Hobbs,
surpris.


Il ouvrit grand la porte, faisant un signe pour inviter
Victor à entrer.


— Sheila ! appela-t-il aussitôt. Nous avons
une visite !


Victor entra. Plaisamment décorée, de mobilier moderne, il
régnait dans cette maison un silence lourd comme un linceul.


— Entrez, entrez, dit William, escortant Victor
jusqu’à la salle de séjour. Café ? Thé ?


Dans ce silence, sa voix résonnait.


Sheila Hobbs apparut. C’était une femme dynamique, les
cheveux coupés au carré. Victor l’avait déjà rencontrée plusieurs fois à des
réunions officielles à Chimera.


Comme Victor avait accepté de prendre un café, ils furent
bientôt tous trois installés, une petite tasse de Wedgwood à proximité des
genoux.


— Quelle coïncidence, dit William. Je pensais
justement à vous appeler.


— Ah bon ? dit Victor.


— Sheila et moi, nous avons décidé de reprendre
le travail, expliqua William, le regard baissé sur sa tasse. Au début, nous
avions envisagé de partir quelque temps. Mais maintenant, nous pensons qu’il
vaut mieux avoir quelque chose à faire.


— Nous serons certainement très heureux de vous
avoir à nouveau parmi nous, quand il vous plaira.


— Nous vous sommes très reconnaissants, dit
William.


Victor s’éclaircit la gorge :


— Je voulais vous poser une question,
commença-t-il. Je suppose qu’on vous avait prévenu que votre fils était
totalement allergique à un antibiotique du nom de Cethaloc.


— Oui, bien sûr, dit Sheila, on nous l’a même dit
avant que nous allions le prendre.


Elle baissa sa tasse de café qui se mit à trembler contre sa
soucoupe.


— Se pourrait-il que l’on ait administré du
Cethaloc à votre enfant ? continua Victor.


Le couple échangea un rapide regard, et ils répondirent en
chœur :


— Non.


Puis Sheila continua :


— Maurice n’avait ni été malade, ni montré de
signe inquiétant. De plus, nous nous étions assurés que l’allergie à cet
antibiotique soit bien évidente sur son dossier médical. Je suis persuadée qu’on
ne lui en a pas donné. Pourquoi posez-vous cette question ?


Victor se leva :


— C’était juste une idée. Je me suis juste
souvenu de cette allergie.


 


A nouveau installé dans sa voiture, Victor prit la direction
de Boston. Il était presque certain que les Murray lui diraient la même chose
que les Hobbs, mais il fallait qu’il s’en assure.


Comme c’était le milieu de l’après-midi, il roula sans
encombre. Son principal problème était de savoir ce qu’il allait faire de sa
voiture en arrivant en ville. Surpris, il trouva une place sur Beacon Hill. Un
signe indiquait bien que la fourrière sévissait dans ce coin, mais Victor
décida de prendre le risque.


La maison des Murray se trouvait à mi-chemin de West Cedar.


Il sonna. La porte fut ouverte par un homme d’une trentaine d’années
avec une coupe punk.


— Les Murray sont-ils ici ? demanda Victor.


— Non. Ils travaillent, tous les deux, dit l’homme.
Moi je fais partie de l’entreprise de nettoyage.


— Je pensais qu’ils avaient pris quelques jours
de vacances…


L’homme éclata de rire :


— Ces gens-là, c’est des fous du boulot. Après la
mort de leur fils, ils ont pris un jour de congé, c’est tout.


Victor retourna à sa voiture, furieux de ne pas avoir
téléphoné avant de venir. Cela lui aurait évité le déplacement.


De retour à Chimera, il alla directement au service
comptable. Là, il trouva Horace Murray à son bureau, penché sur des imprimés d’ordinateur.
En apercevant Victor, il se redressa aussitôt et dit :


— Colette et moi, nous voulions vous remercier à
nouveau de vous être dérangé jusqu’à l’hôpital.


— J’aurais seulement voulu pouvoir faire quelque
chose pour vous aider, dit Victor.


— C’était la volonté de Dieu, dit Horace avec
résignation.


Quand Victor l’interrogea sur le Cethaloc, l’homme assura
que Mark n’avait jamais pris d’antibiotique, et surtout pas du Cethaloc.


Quittant ce service, Victor fut soudain saisi d’une nouvelle
peur. Et s’il y avait un lien entre la mort des deux enfants et la disparition
de leurs fichiers ? L’éventualité était effrayante, car elle impliquait
que les gènes avaient délibérément été mis en action.


Le cœur battant à tout rompre, Victor se précipita au
laboratoire. L’un des jeunes préparateurs essaya de lui poser une question,
mais Victor se contenta de lui faire un signe de la main, lui spécifiant de s’adresser
à Grimes, s’il avait un problème.


A peine arrivé dans son bureau, Victor s’accroupit devant un
petit coffre, en bas de ses étagères. Il déverrouilla la lourde porte, puis
tendit le bras pour atteindre le dossier sur le FCN qu’il avait écrit en code secret.
Rien. L’étagère était vide.


Victor ferma le coffre, et le verrouilla soigneusement, bien
qu’il n’y ait plus rien à protéger.


« Il faut que je me calme ! » se dit-il,
essayant d’éviter la paranoïa. « Je me laisse emporter par mon
imagination. Il y a certainement une explication. »


Il se leva et partit à la recherche de Robert. Il le trouva
dans l’unité d’électrophorèse, occupé aux tâches que Victor lui avait
demandées.


— Avez-vous vu mes notes sur le FCN ?
demanda Victor.


— Je ne sais pas où elles sont, dit Robert. Je ne
les ai pas vues depuis six mois. Je croyais que vous les aviez reprises.


Marmonnant quelques remerciements, Victor s’éloigna.
Maintenant, ce n’était plus de l’imagination. La preuve était faite. Quelqu’un
s’était mêlé à son expérience, avec le résultat funeste que l’on savait.
Décidant de faire face à ses pires appréhensions, Victor alla voix le
congélateur à azote. Il posa la main sur le loquet, puis hésita. Son intuition
lui disait ce qu’il allait découvrir. Il n’arrivait pas à rassembler la force
de soulever le couvercle. Il entendait la voix de Marsha insistant pour qu’il
détruise, immédiatement, les cinq autres zygotes.


Lentement, il l’ouvrit. D’abord, sa vision fut bloquée par
les vapeurs de froid flottant dans le container. Quelques gouttes tombèrent
silencieusement au sol. Puis, cela s’éclaircit et il vit le plateau qui
contenait les embryons. Vide.


Pendant quelques instants, Victor dut s’agripper au
congélateur, le regard rivé sur ce plateau, refusant de croire ce que ses yeux
lui disaient clairement. Enfin, il laissa retomber le couvercle. Les vapeurs d’azote
s’enroulèrent autour de ses jambes, comme si elles étaient vivantes. Il
retourna d’un pas lourd vers son bureau et s’affaissa dans son fauteuil. Quelqu’un
avait connaissance de ses travaux sur le facteur de croissance ! Mais qui ?
Et pourquoi avoir intentionnellement provoqué la mort des deux enfants ?
Ou était-ce un accident ? Qui pouvait être tellement décidé à détruire
Victor pour que d’autres vies humaines perdent ainsi toute importance ?
Soudain, les menaces de Hurst prenaient une nouvelle dimension.


Envahi par l’inquiétude, Victor se rendit compte qu’il
fallait absolument qu’il parvienne à déterminer qui se cachait derrière tout
ça. Il se leva et se mit à arpenter la pièce, se souvenant soudain que David
était mort peu après la bataille autour de la cotation en Bourse de Chimera.
Était-il possible que sa mort, à lui aussi, ait d’autres causes ?


Ronald pouvait-il avoir une part de responsabilité ?
Non, c’était ridicule. David était mort d’un cancer du foie. Pas d’un
empoisonnement. Ni d’un accident provoqué. L’idée même que les enfants Hobbs et
Murray aient été tués intentionnellement était absurde. Leur mort était sans
doute due à un phénomène intracellulaire. Peut-être y avait-il eu une seconde
mutation causée par la congélation, et dont il aurait la preuve quand Robert
aurait terminé ses coupes sur l’ADN.


Se forçant à retrouver son calme et à penser logiquement, il
se dirigea vers la salle des ordinateurs pour voir Louis Kaspwicz. La bécane
sur laquelle Louis avait travaillé était maintenant réduite à une coquille de
métal vide. Tout autour, il y avait des centaines de pièces et de morceaux.


— Je suis désolé de vous ennuyer à nouveau, dit
Victor, mais j’ai besoin de savoir l’heure et le jour exacts où ces fichiers
ont été effacés. J’essaie de savoir qui a pu le faire.


— Si ça peut vous consoler, dit Louis. Mais
beaucoup de gens effacent leurs fichiers de manière accidentelle. Vous ne
seriez pas le premier. Quant à l’heure, je pense que c’était neuf ou dix
heures.


— Je pourrais jeter un coup d’œil sur le registre ?
demanda Victor.


Il pensait que, s’il avait fait des opérations avant et
après, cela pourrait lui donner une indication sur la raison pour laquelle il
avait effacé ces fichiers.


— Dr. Frank, dit Louis avec un petit geste gêné.
C’est votre boîte, ici. Vous pouvez vérifier tout ce que vous voulez.


Ils retournèrent dans le bureau et Louis lui tendit le
registre ouvert au 22 novembre. Victor examina les relevés de l’ordinateur. Il
n’arrivait pas à trouver de manipulation entre 8 h 30 et 10 h 30.


— Je ne trouve pas, admit-il.


Louis fit le tour du bureau et regarda par-dessus l’épaule
de Victor.


— C’est bizarre, dit-il, en vérifiant la date en
haut de la page.


Il lut à nouveau ce qui était consigné.


— Ah, mon Dieu ! s’exclama-t-il, bien sûr
que vous ne pouviez pas le trouver. Vous regardez à la page du matin !


Louis tendit à nouveau le livre en montrant la ligne en
question.


— Le soir ? s’étonna Victor en regardant la
page. C’est impossible ! A 9 h 45, j’étais à Boston, au Symphony Hall !


— Je ne sais pas quoi vous dire, commenta Louis
avec un petit geste.


— Vous êtes sûr que c’est correct ?


— Absolument.


Louis montra la ligne d’avant et d’après :


— Vous voyez comment c’est découpé en séquences ?
demanda Louis. Ce ne peut être que l’heure exacte. Vous êtes certain que vous
étiez au Symphony Hall ?


— Tout à fait.


— Et vous ne vous êtes pas servi du téléphone ?


— Mais qu’est-ce que vous racontez ? demanda
Victor.


— Simplement que cette manipulation a été faite à
distance. Vous voyez ce numéro ? C’est celui de votre PC, chez vous.


— Mais je n’étais pas chez moi ! insista
Victor.


Louis haussa les épaules de façon spasmodique.


— Dans ce cas, il n’y a qu’une seule explication.
La manipulation a été faite par quelqu’un qui connaît votre mot de passe et
notre code d’accès à l’ordinateur. Avez-vous communiqué votre mot de passe à
quelqu’un ?


— Jamais, dit Victor sans hésiter.


— Travaillez-vous souvent sur l’ordinateur à
partir de chez vous ?


— Presque jamais. Autrefois, oui, mais c’était
aux débuts de la société.


— Ça alors ! dit tout à coup Louis, qui
continuait d’examiner les entrées.


— Que se passe-t-il encore ? demanda Victor.


— Ça me gêne de vous dire ça, mais il y a
beaucoup de manipulations sur l’ordinateur, et de façon régulière, à partir de
votre mot de passe. Donc, la seule explication, c’est que notre code est
piraté.


— Mais je croyais que c’était presque impossible,
dit Victor.


Louis hochait la tête :


— Le numéro de code, c’est la partie la plus
facile. C’est ce que fait le gamin de War Games. Vous pouvez programmer
votre ordinateur pour faire d’innombrables coups de téléphone avec toutes les
permutations possibles. Dès que vous tombez sur une tonalité d’ordinateur, c’est
là que ça commence à être drôle.


— Et ce type a souvent utilisé notre ordinateur ?


— Ça, c’est sûr, dit Louis. J’avais déjà remarqué
ces entrées, mais j’avais toujours cru que c’était vous. Regardez.


Louis ouvrit le registre à une autre page et lui montra une
série de manipulations effectuées grâce au mot de passe de Victor.


— C’est, en général, le vendredi soir.


Il tourna d’autres pages.


— Ce doit être quand le gosse est rentré de l’école.
Quel emmerdeur ! Encore ici ! regardez ! Le pirate a fait entrer
quelques achats personnels ! Nom de Dieu, ça me rend malade ! J’ai
déjà eu des problèmes avec les fichiers et je me demande si c’est à cause de ce
gamin ! Le mieux, ce serait de changer immédiatement de mot de passe.


— Mais dans ce cas, ce sera plus difficile de le
coffrer. En tout cas, moi je ne me sers plus beaucoup de ce mot de passe.
Pourquoi ne pas rester brancher le vendredi soir et essayer de le localiser. Je
suis sûr que vous savez faire ça, non ?


— Oui, c’est possible, dit Louis, si le pirate
reste en ligne assez longtemps et si la compagnie du téléphone collabore.


— Je suis sûr que vous pouvez arranger ça, dit
Victor.


— Je vais essayer, car il n’y a qu’une chose pire
qu’un pirate qui fourre son nez partout, c’est un virus dans l’ordinateur !
En ce qui nous concerne, je suis prêt à parier que nous avons affaire à un
jeune pirate.


Tout en s’éloignant de cette salle, Victor se dit qu’il
était temps de s’inquiéter de VJ. Avec tout ce qui s’était passé aujourd’hui,
mieux valait lui recommander de ne pas rester trop près de Hurst ou même de
Ronald Beekman.


Victor alla d’abord voir dans le laboratoire. Mais Robert n’avait
vu ni lui, ni Philippe, de toute la journée. Les autres préparateurs, non plus.
Victor était étonné, sachant que VJ passait la plupart de son temps à essayer
les microscopes et autres matériels. Il décida donc d’aller voir à la
cafétéria. Comme l’après-midi était bien avancé, il y avait juste quelques personnes
qui buvaient un café. Victor parla avec le patron, fort occupé à compter sa
caisse. Oui, il avait vu VJ à l’heure du déjeuner, mais pas depuis.


Quittant la cafétéria, Victor fit un détour par la
bibliothèque, dans le même bâtiment. Les colonnes de béton circulaires qui
avaient été ajoutées pour soutenir la structure avaient été laissées bien en
vue, donnant à ce lieu une atmosphère gothique. Les étagères de livres et de
périodiques étaient à hauteur d’homme, laissant une vue dégagée sur l’ensemble
de la salle. Sur la droite, le coin lecture donnait sur une cour intérieure.


Victor demanda à la bibliothécaire si elle avait vu VJ ou
Philippe, et elle fit non de la tête. De plus en plus inquiet, Victor alla
faire un tour dans le gymnase, puis à la crèche. Pas plus de VJ que de
Philippe. Retournant dans son laboratoire, où il avait l’intention d’appeler l’agent
de sécurité, Victor trouva un message du directeur de la cafétéria, lui disant
que VJ et Philippe étaient là et qu’ils mangeaient une glace.


Aussitôt, Victor s’y rendit. Ils les trouva installés à une
table près de la fenêtre.


— Alors, vous deux ? fit-il, feignant la
colère. Où étiez-vous passés ?


VJ se tourna pour regarder son père. Il avait le manche de
sa cuillère dans la bouche. Philippe, pensant que Victor était réellement
fâché, se leva, ses grosses mains grandes ouvertes le long du corps, ne sachant
pas quoi en faire.


— On était par là, fit VJ évasif.


— Où ça ? insista Victor. J’ai cherché
partout.


— On est allés se balader vers la rivière, avoua
VJ.


— Je croyais t’avoir dit de ne pas t’en
approcher.


— Allez, Papa ! On ne faisait rien de
dangereux !


— Tant que je suis là, il n’arrivera rien à VJ,
promit Philippe de sa voix enfantine.


— Oui, je sais, dit Victor soudain impressionné
par cette force de la nature que représentait Philippe.


Certes, avec VJ, ils faisaient une drôle de paire, mais
Victor appréciait la loyauté de cet homme à l’égard de son fils.


— Assieds-toi donc, fit gentiment Victor. Et
finis ta glace.


Puis il approcha une chaise, s’installa et s’adressa à son
fils :


— Je veux que tu sois particulièrement prudent
pendant quelque temps. Après cette brique d’hier au soir, je suis sûr que tu as
compris qu’il y avait des problèmes ici.


— T’inquiète pas, dit VJ.


— Oui, mais il faut être prudent. Ne dis rien,
mais fais attention si jamais Beekman ou Hurst sont dans les parages, d’accord ?


— O.K., dit VJ.


— Et toi, continua-t-il en s’adressant à
Philippe, on dirait que tu serais le garde du corps officiel de VJ. Tu peux
faire ça ?


— Oh, mais oui, docteur Frank, dit Philippe avec
empressement.


— En fait, continua Victor, sachant que Marsha
lui serait reconnaissante de cette idée, pourquoi ne viendrais-tu pas passer
quelques jours chez nous, comme à l’époque où VJ était petit ? Comme ça,
tu pourrais être avec lui, même le soir.


— Merci, docteur Frank, dit Philippe avec un
grand sourire qui découvrit presque toutes ses dents. Ça me ferait très
plaisir.


— Alors, c’est décidé ! dit Victor en se
levant. Maintenant il faut que je retourne au bureau. Je n’ai pas arrêté de la
journée. J’aurai fini à peu près dans deux heures. On pourra s’arrêter chez
Philippe en rentrant, s’il veut prendre quelques affaires.


VJ et Philippe saluèrent le départ de Victor avec leur
cuillère.


 


Marsha était en train de sortir les courses des sacs quand
elle entendit la voiture de Victor. Alors qu’il attendait l’ouverture
automatique du garage, elle remarqua qu’il y avait une troisième personne
assise à l’arrière. Elle se mit à grogner : elle n’avait acheté que six
côtelettes d’agneau.


Deux minutes plus tard, les deux garçons faisaient leur
entrée dans la cuisine :


— J’ai invité Philippe à passer quelques jours
chez nous, dit Victor. J’ai pensé qu’avec tout ce qui s’est passé ici, ce
serait bien d’avoir un homme musclé dans la maison…


— Bonne idée, dit Marsha. Mais j’espère que ce n’est
pas un vrai gorille ?


Victor rigola :


— Non, pas vraiment.


Puis, se tournant vers VJ et Philippe, il ajouta :


— Et si vous alliez vous ébrouer dans la piscine !


VJ et Philippe se précipitèrent au premier pour aller se changer.


Victor s’approcha comme pour embrasser Marsha, mais elle s’était
remise à puiser dans ses sacs à provisions. Ensuite, elle le contourna pour
aller ranger quelque chose dans la remise. Il se rendait compte qu’elle était
fâchée, et, étant donné les événements de la veille, elle avait de bonnes
raisons.


— Désolé pour Philippe, dit-il. C’est une idée de
dernière minute, même si je ne pense pas que nous allons avoir encore des
briques ou des coups de téléphone. En tout cas, j’ai appelé tous ceux qui
auraient pu en être les auteurs et je leur ai dit ma façon de penser.


— Alors, pourquoi avoir ramené Philippe ?
demanda-t-elle en revenant de la remise.


— Juste une précaution supplémentaire.


Puis, pour changer de sujet, il demanda :


— Et qu’est-ce que tu nous as préparé ?


— Artichauts, riz et salade.


Il était évident qu’il lui cachait quelque chose, mais elle
avait décidé de ne rien dire pour l’instant.


— Je peux t’aider ? proposa Victor en se
lavant les mains dans l’évier.


C’était dans leurs habitudes de préparer le dîner ensemble,
dans la mesure où tous deux travaillaient jusque tard le soir. Marsha lui dit
de laver la salade et les légumes.


— Ce matin, j’ai parlé à VJ de son copain Richie,
reprit Victor. Il vont s’organiser pour aller ensemble passer une journée à
Boston, cette semaine. Nous avons peut-être tort de penser que VJ n’a pas d’amis.


— J’espère qu’ils vont réussir à y aller, dit
Marsha d’une voix neutre.


Tout en préparant le riz et les artichauts, elle continuait
d’observer Victor du coin de l’œil. Allait-il enfin lui donner des informations
sur la mort des pauvres bébés ? Mais non ! Il continuait à s’occuper
de la salade en silence. Exaspérée, elle finit par demander :


— Des nouvelles sur les causes de la mort de ces
deux enfants ?


Victor se tourna et lui fit face :


— J’ai étudié le gène inséré chez VJ, ainsi que
chez les enfants Hobbs et Murray. Chez les gamins, il était très évidemment
anormal, en transcription active, tandis que chez VJ, il avait l’air absolument
tranquille. De plus, ajouta-t-il, j’ai retrouvé des photos de ce même gène de
VJ au moment où son intelligence est tombée. Même à l’époque, il ne ressemblait
pas du tout à celui des gamins. Donc, même si l’on ne sait pas ce qui s’est
passé chez VJ, il s’agit de deux problèmes tout à fait différents.


Marsha laissa échapper un soupir de soulagement :


— Ça, c’est une bonne nouvelle ! Pourquoi ne
me l’as-tu pas dit immédiatement en arrivant ?


— Mais je viens de rentrer ! Et je suis en
train de te le dire !


— Tu aurais pu m’appeler, ajouta Marsha,
convaincue qu’il lui cachait encore quelque chose. De plus, tu n’aurais pas dû
attendre que je te pose la question.


— J’ai demandé que l’on procède à des coupes de
ces gènes, poursuivait Victor en préparant la vinaigrette. Et je pourrais
peut-être bientôt te dire ce qui s’est passé dans ces deux petits cerveaux.


Marsha ouvrit le placard et sortit les assiettes pour la
table. Elle s’efforça de contenir cette rage qui s’emparait d’elle. Comment
pouvait-il rester si distant par rapport à tout ça ? Quand il lui demanda
s’il pouvait faire autre chose, elle lui répondit qu’il en avait assez fait. Il
la prit au mot et s’installa sur l’un des grands tabourets, devant le bar,
tandis qu’elle mettait la table.


— Si VJ t’a laissé gagner à la piscine, ce n’est
pas par hasard, dit-elle pour harceler son mari. Il avait commencé à faire ça dès
l’âge de trois ans.


Puis elle continua de lui raconter ce que Pauline lui avait
dit sur le comportement de VJ au jardin d’enfants.


— Comment peux-tu être sûre qu’il a perdu cette
course volontairement ? insista Victor.


— Je m’étonne que tu continues de te poser la
question, répondit Marsha, baissant le feu sous le riz. J’en étais déjà sûre,
dimanche soir. Maintenant, après avoir parlé avec Pauline, je n’ai plus aucun
doute. C’est comme si VJ ne voulait pas attirer l’attention sur lui.


— Parfois, en perdant volontairement, on se fait
encore plus remarquer.


— Peut-être, dit Marsha sans conviction. En tout
cas, je donnerais ce que j’ai de plus cher au monde pour savoir ce qui s’est
passé dans sa tête au moment de la chute de son intelligence. Cela pourrait expliquer
en partie son attitude actuelle. A l’époque, nous étions bien trop inquiets sur
sa santé pour nous inquiéter de ses sentiments.


— Je crois qu’il a tout fait pour minimiser l’incident,
dit Victor.


Il se dirigea vers le réfrigérateur et sortit une bouteille
de vin blanc.


— … Je sais que tu n’es pas d’accord avec moi, mais
je pense qu’il va formidablement bien. C’est un gosse heureux. Je suis fier de
lui. Et je crois que plus tard, ce
sera un chercheur exceptionnel. Il adore ce laboratoire, tu sais.


— A condition que son intelligence ne chute pas à
nouveau, lança Marsha. D’ailleurs, je ne suis pas inquiète à propos de ses
capacités de travail, mais plutôt de l’influence que cette expérience
inqualifiable peut avoir sur ses qualités humaines…


Alors elle dut se détourner pour contenir les émotions qui
montaient en elle, et surtout pour cacher ses larmes qu’elle ne pouvait
refouler. D’ailleurs, dès que tous ces examens seraient terminés, elle ne
voyait pas comment elle pourrait continuer d’être mariée à cet homme. Restait
la question de savoir si VJ accepterait de se voir éloigner de ce qui était
pour lui un merveilleux laboratoire, pour venir vivre avec elle.


— Vous autres, psychiatres…, murmura Victor
occupé à déboucher la bouteille.


Marsha remua le riz, puis vérifia les artichauts. Elle se
forçait à recouvrer son sang-froid. Pendant quelques minutes, elle réussit à ne
pas réagir. Finalement, elle dit simplement :


— Dommage que je n’aie pas gardé un journal sur
les progrès de VJ. Aujourd’hui, il me serait bien utile.


— Moi, j’en ai écrit un, dit Victor, extirpant
enfin le bouchon avec un claquement significatif.


— Ah bon ? dit Marsha. Pourquoi ne me l’as-tu
jamais dit ?


— Parce que c’était pour mes recherches sur le
FCN.


— Je peux le voir ? demanda-t-elle, essayant
de faire, à nouveau, abstraction de l’arrogance de Victor, et de la façon dont
il s’était servi de leur enfant.


Victor goûtait le vin.


— C’est dans mon bureau. Je te le montrerai plus
tard.


 


Marsha était installée dans le bureau de Victor. Elle avait
insisté pour rester seule à lire ce manuscrit, sachant trop bien que la
présence de Victor n’aurait fait qu’attiser sa colère. En relisant des détails
sur la naissance de VJ, ses yeux se remplirent de larmes. Même si la plupart
des remarques étaient notées dans le style rapport de laboratoire, elle se
sentait complètement bouleversée. Par exemple, elle avait oublié comment, dès
le jour de sa naissance, les yeux de VJ l’avaient suivie, bien avant qu’un bébé
normal ne sache localiser une présence.


Chacun des stades avait été atteint très prématurément, en
particulier l’acquisition du langage. A sept mois, alors qu’un bébé peut à
peine dire « P’pa » et « M’am », VJ savait déjà composer
des phrases. A un an, il maniait déjà tout un vocabulaire. A dix-huit mois, âge
où l’on commence à marcher avec aisance, VJ savait monter sur cette bicyclette
spécialement confectionnée par Victor.


En relisant, Marsha se souvint comme tout cela avait été
passionnant. Chaque jour avait été marqué par une nouvelle conquête, par la
découverte d’étonnantes capacités. Comment, en tant que psychologue, ne s’était-elle
doutée de rien ?


Victor entra, sous prétexte de chercher un livre, au moment
où elle abordait un chapitre intitulé « Mathématiques ». Gênée, elle
ne protesta pas et continua sa lecture. A l’école, les maths avaient toujours
été sa bête noire, si bien qu’à l’université, elle avait pris quelques cours de
soutien pour l’épreuve de statistiques. Donc, quand VJ commença à faire preuve
de son extraordinaire facilité à manier les nombres, elle avait été étonnée. A
trois ans, VJ lui expliqua, en des termes enfin compréhensibles, les bases et
principes fondamentaux du calcul.


… « Et le plus étonnant, avait écrit Victor, est sa
capacité à traduire des équations mathématiques en musique. »


Marsha se souvint, elle avait même cru qu’ils avaient un
nouveau Beethoven ! Un petit génie !


« Pourtant je n’ai jamais songé à me demander si ce
fardeau n’était pas trop lourd à porter pour un si petit enfant », se
dit-elle avec compassion. Tristement, elle feuilleta les pages suivantes et
découvrit avec surprise que le journal était presque terminé.


— J’espère que ce n’est pas tout, dit-elle.


— J’ai bien peur que si.


Marsha lut les pages qui restaient. Les dernières notes
étaient datées du 6 mai 1982. Elles décrivaient l’expérience de la crèche de
Chimera, dont Marsha se souvenait fort bien. Ensuite venait la description
clinique de la diminution de son intelligence. Enfin la dernière phrase :


« VJ semble avoir souffert d’une altération aiguë de la
fonction cérébrale qui semble s’être stabilisée. »


— Tu n’as rien noté d’autre ? demanda
Marsha.


— Non, admit Victor. J’ai pensé que l’expérience
était un échec, malgré le succès initial. Il ne semblait plus y avoir de raison
de tenir ce journal.


Marsha ferma le cahier. Elle avait espéré trouver davantage
d’indices pour ce qu’elle considérait comme des carences dans la personnalité
de VJ :


— S’il avait des signes psychosomatiques ou de
conversion, on pourrait lui faire suivre une thérapie, dit-elle. C’est bien
dommage que je ne m’en sois pas rendu compte au moment où c’est arrivé.


— Il se peut que ç’ait été la conséquence d’un
phénomène intracellulaire, avança Victor. En tout cas, ça ne change rien.


— Et c’est bien ce qui me terrifie, répliqua
Marsha. Que VJ risque de mourir comme ces petits innocents, ou de cancer, comme
son frère ou Janice d’ailleurs. J’ai assez lu sur ton travail pour savoir que
le cancer est au centre des préoccupations de la thérapie génétique. On craint
que ces gènes insérés ne transforment les proto-oncogènes en oncogènes, donc
que la cellule ne devienne cancéreuse.


A nouveau, elle dut s’interrompre, tant elle était
bouleversée, puis se déchaîna :


— Mais comment puis-je continuer à parler de tout
ça, comme s’il s’agissait simplement d’un problème scientifique ? C’est
notre fils, et, pour autant que je sache, c’est toi qui as balancé quelque
chose dans son corps et qui va causer sa mort !


Marsha se couvrit le visage de ses deux mains, et
abandonnant tout effort pour se contrôler, laissa ses larmes couler.


Victor fit un geste pour la prendre par les épaules, mais
elle s’écarta. Frustré, il se leva et observa, impuissant, ces épaules secouées
par les sanglots. Il ne savait pas quoi dire pour sa défense. Alors, il quitta
la pièce et monta dans sa chambre. Lui-même se sentait envahi par une immense
douleur. Et, après ce qu’il avait découvert aujourd’hui, il avait encore plus
de raisons que sa femme de craindre pour l’avenir de VJ.










CHAPITRE HUIT


 


Jeudi matin.


 


Se demandant comment les autres pouvaient supporter
quotidiennement ce supplice, Victor se trouva coincé dans les embouteillages en
direction de Boston.


Sur Storrow Avenue West, la circulation se fit plus fluide,
mais ralentit de nouveau dans Fenway. Il était plus de neuf heures quand il arriva
enfin à l’hôpital des Enfants Malades. Il se rendit directement au service de
pathologie.


— Le docteur Shryack, je vous prie, s’enquit
Victor.


La secrétaire leva les yeux vers lui et, sans ôter les écouteurs
de son dictaphone, se contenta de lui indiquer le couloir.


Il avança donc, découvrant progressivement les noms sur les
plaques.


— Excusez-moi, le docteur Shryack ? demanda-t-il
devant la porte ouverte.


La tête extraordinairement jeune s’éloigna du microscope.


— … Je suis le Dr. Frank, continua Victor. Vous
vous souvenez de moi ? J’ai assisté à l’autopsie du petit Hobbs.


— Bien sûr, répondit le Dr. Shryack en se levant,
main tendue. Heureux de vous revoir dans des circonstances plus agréables.
Appelez-moi Stephen.


Ils échangèrent une poignée de main.


— Malheureusement, nous n’avons pas encore le diagnostic,
continua Stephen, si c’est pour ça que vous êtes venu. Nous n’avons pas terminé
d’étudier les coupes.


— Oui, cela m’intéresse, évidemment, répondit
Victor. Mais je suis surtout venu vous demander un petit service. Je voulais
savoir si, d’une manière générale, vous gardez des prélèvements du sang et des
urines.


— Absolument, répondit Stephen. Nous nous
intéressons toujours à la toxicologie, qui peut nous fournir de précieuses
indications.


— J’aurais aimé avoir un peu de ces échantillons,
précisa Victor.


— Je suis très impressionné par votre intérêt,
commenta Stephen. La plupart des médecins extérieurs essaient, au contraire, de
garder leurs distances. Venez, je vais voir ce dont nous disposons.


Ils se dirigèrent alors vers le hall, en direction d’un
immense laboratoire où Stephen s’arrêta pour parler à une femme d’une
quarantaine d’années, aux vêtements stricts. La conversation dura environ une
minute, et elle lui indiqua le coin opposé de la salle. Les deux médecins
traversèrent alors le laboratoire et pénétrèrent dans une salle adjacente.


— Je pense que vous avez de la chance, dit
Stephen.


Il ouvrit les portes d’un grand congélateur plaqué au mur du
fond et fouilla parmi les centaines de flacons d’Erlenmeyer. Puis il en prit
un, le tendit à Victor, ainsi que trois autres.


Il y en avait deux de sang et deux d’urine.


— Vous en voulez combien ? demanda Stephen.


— Quelques millilitres, répondit Victor.


Stephen versa soigneusement un peu du contenu de chaque
flacon dans des éprouvettes qu’il prit sur une étagère. Puis il les scella, les
étiqueta au feutre rouge et les tendit à Victor.


— Autre chose ? demanda Stephen.


— Je ne voudrais pas abuser de votre générosité,
mais… commença Victor.


— Ne vous gênez pas.


— Il y a environ cinq ans, mon fils est mort d’une
forme très rare de cancer du foie…


— J’en suis désolé.


— Il a été traité ici. A l’époque, selon les
médecins, il n’y avait eu qu’un ou deux cas similaires connus et répertoriés.
Ce cancer semblait provenir des cellules de Kupffer. Il s’agissait en fait d’un
cancer du système réticuloendothélial.


Stephen hochait la tête :


— Oui. Il me semble avoir lu quelque chose sur ce
cas. En fait, j’en suis sûr.


— Comme la tumeur était si rare, dit Victor, vous
en avez peut-être conservé des fragments ?


— Ce n’est pas impossible, dit Stephen. Allons
voir dans mon bureau.


Une fois installé devant son terminal, Stephen demanda le
nom et la date de naissance exacts de David. Il entra alors ces données et
obtint en retour le numéro d’hospitalisation et celui de son dossier. L’index
sur l’écran, il scrutait l’information, puis s’immobilisa :


— Ça a l’air encourageant. Nous avons un numéro
de spécimen. Allons voir sur place.


Cette fois, ils descendirent au sous-sol.


— Nous possédons ici une crypte où nous classons
les questions en suspens, expliqua-t-il.


Au sortir de l’ascenseur, ils se retrouvèrent dans un lieu
mal éclairé d’où partaient différents couloirs. Le plafond était bardé de
tuyaux et de canalisations, alors que des taches ornaient le sol en béton.


— Nous ne venons pas souvent ici, expliqua
Stephen en avançant dans le dédale des couloirs.


Il s’arrêta enfin devant une lourde porte en fer.


Victor l’aida à l’ouvrir et Stephen se glissa à l’intérieur,
tournant le commutateur.


C’était une grande pièce, mal éclairée par quelques ampoules
pendouillant du plafond. Stephen se fraya un chemin entre les étagères. Victor
le suivait, jetant des coups d’œil en direction des rayonnages. A un moment, il
se figea sur place, transfiguré par la vision d’une tête entière d’enfant
flottant dans un grand bocal. Les yeux protubérants, la bouche ouverte s’étaient
immobilisés dans une espèce de cri perpétuel. Victor détourna son regard.
Chaque récipient contenait le témoignage de quelque souffrance passée. Il
frissonna, s’apercevant alors que Stephen avait disparu.


Il se mit à le chercher nerveusement, regardant partout
autour de lui, jusqu’au moment où il entendit la voix de l’interne :


— Par ici.


Victor avança précipitamment, s’efforçant de ne pas laisser
son regard s’attarder davantage sur d’autres spécimens. Dans un coin, il
aperçut enfin le pathologiste qui fouillait parmi les bocaux, les bras tendus
vers un rayonnage.


— Eurêka ! s’écria-t-il en se redressant.


Dans la main, il tenait un bocal de taille moyenne, avec un
foie bulbeux en suspension dans un liquide transparent.


— On peut dire que vous avez de la chance !
dit-il.


Plus tard, alors qu’ils avaient repris le chemin de l’ascenseur,
il demanda à Victor pourquoi il tenait à étudier ce prélèvement.


— Simple curiosité, répondit-il. A la mort de
David, j’ai été tellement bouleversé que je n’ai pas eu la force de poser des
questions. Aujourd’hui, le temps a passé, et je peux essayer de comprendre.


 


Marsha conduisit VJ et Philippe jusqu’au portail de Chimera.
VJ avait passé tout le trajet à expliquer sa nouvelle disquette de Pac-man,
exactement comme un gamin de dix ans.


— Et merci de nous avoir accompagnés, dit-il en
sortant de la voiture.


— Dites à Colleen où vous jouez,
recommanda-t-elle. Et ne vous approchez pas de la rivière. Quand nous sommes
passés sur le pont, vous avez vu comme elle est enflée.


Philippe sortit par la porte arrière :


— Rien n’arrivera à VJ, promit-il.


— C’est sûr que tu ne préférerais pas aller chez
ton ami Richie ? insista Marsha.


— Je préfère être ici, dit VJ. Et ne t’inquiète
pas, d’accord ?


Marsha l’observa qui s’éloignait à grands pas, Philippe sur
ses talons.


— Quelle paire ! se dit-elle, essayant d’oublier
l’effroyable révélation de la veille.


Elle gara alors la voiture et se dirigea vers la crèche.
Dans le bâtiment résonnait le bruit sourd de balles contre des raquettes. Les
courts se trouvaient à l’étage au-dessus, à côté du centre de musculation.


Marsha trouva Pauline agenouillée, observant des enfants qui
peignaient avec leurs doigts. En voyant Marsha, elle se redressa avec une
agilité évidente, produit de ses nombreuses années d’aérobic.


Comme Marsha lui demandait quelques minutes de son temps,
Pauline abandonna les bambins et alla chercher une autre jardinière. Mais elle
revint très vite, suivie d’une jeune femme, et conduisit Marsha dans une salle
où régnaient berceaux et lits pliants.


— Ici, on sera tranquilles, assura-t-elle.


De ses grands yeux ovales, elle observait Marsha, se disant
qu’elle était en mission officielle, envoyée par son mari.


— Je ne suis pas ici en tant que femme de l’un
des directeurs, assura aussitôt Marsha pour mettre Pauline à l’aise.


— Tant mieux, répondit celle-ci en respirant
profondément. J’avais peur qu’il n’y ait eu des réclamations.


— Au contraire, dit Marsha. Je voulais vous
parler de mon fils.


— Un gamin adorable, dit Pauline. Je suppose que
vous savez qu’il vient nous aider, de temps en temps. En fait, il était ici le
week-end dernier.


— Je ne savais pas que la crèche était ouverte le
week-end ! s’étonna Marsha.


— Sept jours sur sept, répliqua Pauline avec
orgueil. Il y a beaucoup de gens à Chimera qui travaillent tous les jours. Je
suppose que c’est par enthousiasme.


Marsha n’en était pas sûre, s’interrogeant sur les effets
que ce genre d’abnégation pouvait avoir sur une famille à problèmes. Pourtant,
elle ne dit rien à ce sujet et se contenta de demander à Pauline si elle se
souvenait du jour où le QI de VJ était tombé.


— Bien sûr, je m’en souviens. Comme c’est arrivé
ici, je me suis toujours sentie, d’une certaine manière, responsable.


— Voyons, c’est absurde, dit Marsha avec
bienveillance. Je voulais simplement vous interroger sur l’attitude de VJ,
juste après.


Pauline baissa les yeux, pensive. Après une ou deux minutes,
elle releva la tête :


— Je suppose que ce qui m’a le plus frappé, c’est
que, de leader, il est devenu observateur. Avant, il était toujours prêt à tout
essayer. Après, il avait plutôt l’air de s’ennuyer. Il fallait le forcer à
participer. Il refusait toute compétition. Comme s’il était quelqu’un de
différent… Quant à nous, nous nous sommes efforcées de ne pas le pousser, nous
avions trop peur. Quoi qu’il en soit, nous l’avons beaucoup moins vu après cet
incident.


— Comment ça « moins vu » ?
demanda Marsha. Après avoir passé tous les examens médicaux, il a continué de
venir ici tous les jours !


— Non, dit Pauline. Il passait la plupart de son
temps au laboratoire de son père.


— Ah bon ? Je croyais que c’était seulement
quand il avait commencé à aller à la grande école. Mais je ne sais rien, moi…
Je ne suis que sa mère, après tout !


Pauline sourit :


— Et les petits copains ? demanda Marsha.


— Cela n’a jamais été le point fort de VJ, dit
Pauline avec tact. Il a toujours préféré les jardinières aux bambins. Après son
problème, il a eu tendance à s’isoler. Ou plutôt à se plaire en compagnie de
certains employés handicapés.


— Vous voulez dire Philippe ?


— Exactement.


Marsha se leva, remercia Pauline qui la raccompagna vers l’entrée.


— VJ n’est peut-être plus le garçon brillant qu’il
était, reprit Pauline. Mais c’est un gamin formidable. Ici, nous l’aimons
beaucoup.


Marsha regagna sa voiture. Elle n’avait pas appris
grand-chose, sinon que VJ avait toujours été bien plus solitaire qu’elle ne l’avait
cru.


Victor savait qu’en arrivant à Chimera, il aurait dû aller
directement à son bureau. Colleen devait crouler sous les appels. Néanmoins,
avec ses éprouvettes de l’hôpital des Enfants Malades, il se dirigea
directement vers son laboratoire. En chemin, il fit un arrêt au service informatique.


Il chercha Louis Kaspwicz près de l’ordinateur qui avait été
en panne, mais apparemment, le problème avait été résolu. La bécane
fonctionnait à nouveau, lumières clignotant sur l’écran, imprimante en marche.
Un des techniciens en blouse blanche lui dit que Louis était dans son bureau,
avec un problème dans un programme de comptabilité. En voyant arriver Victor,
Louis écarta l’épais dossier sur lequel il travaillait et sortit les pages qu’il
avait sélectionnées :


— J’ai vérifié sur les six derniers mois, dit-il,
approchant les feuilles pour que Victor puisse voir, et j’ai souligné chaque
fois où le pirate est intervenu. Il semble que ce gamin s’amuse surtout le
vendredi soir, vers vingt heures. En tout cas, la plupart du temps. De plus, il
reste assez longtemps, donc on pourrait le repérer.


— Pourquoi dites-vous que c’est un gamin ?
demanda Victor en se redressant.


— C’est seulement une expression, répondit Louis.
Car on peut avoir envie de pénétrer dans un système d’ordinateur à n’importe
quel âge !


— Et ça pourrait être un de nos concurrents ?


— Exactement. Sauf qu’historiquement, il s’agit
surtout d’adolescents qui le font par défi. Pour eux, c’est aussi un jeu.


— Quand pourrait-on essayer de le repérer ?
demanda Victor.


— Dès que possible, répondit Louis. Car moi, je
suis terrifié à l’idée que ça dure depuis si longtemps. Je me demande quelle
est l’étendue des dégâts. En tout cas, j’ai parlé à la compagnie du téléphone
et ils nous envoient un technicien, demain soir, si vous êtes d’accord.


— Parfait.


Ceci réglé, Victor se dirigea vers son labo. Il trouva
Robert, toujours plongé dans la détermination des séquences d’ADN des gènes
insérés.


— J’ai un travail urgent pour vous, annonça
aussitôt Victor. Si nécessaire, demandez à d’autres de terminer ce travail,
mais je veux que ce soit vous, personnellement, qui fassiez ceci.


— Je vais demander à Harry, dit Robert. Et de
quoi s’agit-il ?


Victor ouvrit le sac en papier marron et en retira un
flacon, qu’il tendit à Robert. Sa main tremblait.


— C’est un extrait du foie de mon fils.


— VJ ?


Robert avait l’air choqué. Ses yeux semblaient encore plus
proéminents.


— Non. David. Vous vous souvenez qu’après sa
mort, nous avons fait un typage chromosomique pour chacun des membres de notre
famille ?


Robert fit oui de la tête.


— Je voudrais également des relevés de cette
tumeur, des colorations H et E, ainsi qu’une étude des chromosomes.


— Puis-je savoir pourquoi ?


— Faites ce que l’on vous demande, répliqua
sèchement Victor.


— Très bien, dit Robert, penaud. Loin de moi l’idée
de mettre en question vos motifs. Je pensais seulement que si vous cherchiez
quelque chose de précis, j’aurais pu y être plus attentif.


Victor se passa la main dans les cheveux :


— Excusez-moi, dit-il. Je suis très stressé.


— Ce n’est pas grave, admit Robert. Je vais me
mettre au boulot.


— Attendez, ce n’est pas fini, continua Victor en
sortant les quatre éprouvettes capsulées, voici également des prélèvements de
sang et d’urine. Faites les analyses nécessaires pour savoir s’ils contiennent
un antibiotique du nom de Cethaloc.


Robert prit les tubes, les agita pour évaluer leur
consistance, et examina les étiquettes marquées au feutre.


— Je vais demander à Harry de faire ça. Ça ne
devrait pas poser de problèmes.


— Et la détermination des séquences, ça avance ?
demanda Victor.


— Lentement, comme d’habitude, répondit Robert.


— De nouvelles mutations ?


— Pas une seule, et il me semble, à ce point de l’expérience,
que les gènes sont parfaitement stables.


— Dommage, dit Victor.


— J’aurais cru que cette information vous aurait
fait plaisir, dit Robert.


— Normalement oui.


Il ne donna pas d’explication. D’ailleurs comment justifier
qu’il espérait trouver une preuve concrète que les gènes du FCN des enfants
défunts étaient différents de ceux de VJ ?


— Ah, vous êtes là ! s’écria une voix qui
surprit aussi bien Victor que Robert.


Ils se retournèrent. Colleen était dans l’encadrement de la
porte, jambes écartées, bras croisés :


— On m’avait bien dit qu’on vous avait vu rôder
par ici, plaisanta-t-elle, en faisant un clin d’œil.


— Justement, je m’apprêtais à revenir au bureau,
dit Victor sur la défensive.


— Bien sûr ! Et moi j’allais gagner au loto,
entonna Colleen en riant.


— Je suppose que c’est la folie là-bas ?
demanda Victor sur un ton coupable.


— Encore un qui se croit indispensable !
plaisanta Colleen. Non. Rien de grave. J’ai pu régler l’essentiel. Il y a
cependant une chose que vous devez savoir immédiatement.


— C’est-à-dire ? demanda Victor soudain
inquiet.


— Pourrais-je vous parler en privé ? dit
Colleen tout en souriant à Robert pour lui montrer qu’elle n’avait pas l’intention
de le froisser.


— Bien sûr, répondit Victor, gêné.


Il se dirigea alors vers une rangée de chaises du
laboratoire.


— C’est à propos de Gephardt, dit Colleen. Darryl
Webster, qui est responsable de l’enquête, a essayé de rentrer en contact avec
vous, toute la journée. Finalement, il m’a dit de quoi il s’agissait. Il semble
qu’il ait découvert un certain nombre d’autres irrégularités. A l’époque où
Gephardt était responsable des achats pour Chimera, une quantité importante de
matériel de laboratoire a disparu.


— Par exemple ? demanda Victor.


— Des appareils sophistiqués, comme des
chromatographes en phase liquide à haute performance, des séquenceurs d’ADN,
des spectromètres de masse et autres équipements du même type.


— Ce n’est pas possible ! s’écria Victor.


— Darryl a pensé que vous deviez être mis au
courant, ajouta Colleen.


— A-t-il retrouvé les bons de commande ?


— Non, répondit Colleen, c’est justement ce qui l’inquiète.
Le matériel a bien été réceptionné, mais il n’est jamais arrivé au service qui
l’avait commandé. Et le service en question n’a jamais rien dit parce que ce n’étaient
pas eux qui avaient fait la commande.


— Donc, il s’agit bel et bien d’un détournement
de Gephardt ! Voilà pourquoi son avocat était si désireux d’arriver à un
arrangement. Il savait déjà ce que nous allions inévitablement découvrir.


Furieux, Victor se rappela le message accroché à la brique,
et la référence à un prétendu « arrangement ». Ce chantage ne pouvait
qu’être l’œuvre de ce Gephardt :


— Je suppose que nous avons le numéro de
téléphone de ce salopard, non ?


— Sans doute, dit Colleen, dans son dossier.


— Je veux lui parler directement. J’en ai assez
de passer par son avocat.


Aussitôt, il partit en direction du bâtiment administratif,
suivi par Colleen qui essayait de ne pas se faire trop distancer : jamais
elle ne l’avait vu si en colère.


Tout en composant nerveusement le numéro de Gephardt, il fit
signe à Colleen de rester dans la pièce, pour qu’elle soit témoin de ce qu’il
allait dire. Le téléphone sonna, interminablement.


— Nom de Dieu ! jura Victor. Soit ce salaud
est sorti, soit il ne répond pas. Trouvez-moi son adresse.


Après avoir cherché, Colleen lui tendit le nom et le numéro
d’une rue à Lawrence, non loin de Chimera.


— Je vais faire un petit détour en rentrant. J’ai
le sentiment qu’il est venu chez moi ces jours-ci. A mon tour de lui rendre
visite…


 


L’un de ses patients ayant téléphoné pour s’excuser, Marsha
décida d’en profiter pour aller à Pendleton Academy, l’école privée que
fréquentait VJ depuis le jardin d’enfants.


Le campus était fort agréable, bien que les arbres soient
encore nus et l’herbe d’un brun hivernal. Les bâtiments de pierre était
couverts de lierre, comme dans les universités d’autrefois.


Marsha se gara face au bâtiment administratif. Elle n’était
pas une habituée de ces lieux, même si Victor et elle avaient régulièrement
assisté aux journées portes ouvertes. D’ailleurs, elle n’avait rencontré le
proviseur, Perry Remington, que deux fois, mais elle espérait néanmoins qu’il
accepterait de la recevoir.


En pénétrant dans le bâtiment, elle fut heureuse de
constater qu’un certain nombre de secrétaires étaient au travail. Apparemment,
ce n’était pas des vacances pour tout le monde. M. Remington était dans son
bureau et accepta de recevoir Marsha presque aussitôt.


C’était un homme grand, avec une barbe fournie et bien
soignée. Ses sourcils broussailleux surgissaient au-dessus de ses lunettes en
écaille :


— C’est toujours un plaisir de recevoir des
parents, déclara M. Remington en lui offrant une chaise.


Puis il s’installa à son tour, jambes croisées, un dossier
sur les genoux.


— En quoi puis-je vous aider ?


— Il s’agit de mon fils VJ, expliqua Marsha. Je
suis psychiatre, et pour être tout à fait honnête, je m’inquiète à son sujet.
Je sais qu’il a de bons résultats, mais je me pose des questions sur son
attitude en général.


Là, elle fit une pause, afin de ne pas influencer les
réponses de M. Remington.


Le proviseur s’éclaircit la voix :


— Quand on m’a annoncé votre visite, j’ai pris le
temps de jeter un coup d’œil rapide… commença-t-il.


Il tapota le dossier, puis changea de position, croisant à
nouveau les jambes :


— … En fait si vous n’étiez pas venue de
vous-même, je vous aurais sans doute passé un coup de fil dès la reprise des
cours. Les professeurs de VJ, aussi, sont inquiets à son sujet. Malgré ses
notes excellentes, il semble avoir quelques problèmes à concentrer son
attention. Toujours selon ses professeurs, il a souvent l’air de rêvasser, de
se réfugier dans son propre monde, mais ils admettent aussi que, s’ils l’interrogent,
il connaît toujours la bonne réponse.


— Alors, pourquoi sont-ils inquiets ?
demanda Marsha.


— Je suppose que c’est à cause de ces bagarres.


— Quelles bagarres ? s’écria Marsha. Je n’en
ai jamais entendu parler !


— Il y en a eu au moins quatre ou cinq, rien que
cette année.


— Mais pourquoi ne pas me l’avoir signalé ?
demanda Marsha indignée.


— Si nous ne vous avons pas contactée, c’est sur
la demande expresse de VJ.


— Mais c’est absurde, rétorqua Marsha en élevant
la voix. Comment pouvez-vous accepter des ordres de VJ ?


— Écoutez-moi, docteur Frank, dit M. Remington.
Dans chacun des incidents, il a semblé aux membres du personnel présents que
votre fils avait été provoqué et que s’il avait utilisé ses poings, c’était
toujours en dernier recours. Chaque incident provenait d’un de nos chahuteurs
bien connus, réagissant face à la personnalité exceptionnelle de votre fils. A
aucun moment, VJ n’a été ni coupable, ni instigateur. Par conséquent, nous
avons respecté son désir de ne pas vous inquiéter.


— Mais il aurait pu être blessé, s’écria Marsha,
en reculant sur sa chaise.


— C’est justement l’autre élément surprenant,
reprit M. Remington. Pour un garçon qui ne pratique pas de sport extrascolaire,
VJ s’en est tiré de manière remarquable, alors que l’un des deux autres s’en
est sorti avec un nez cassé.


— Il me semble que j’en apprends beaucoup sur mon
fils ces jours-ci, dit Marsha. Est-ce qu’il s’est fait des copains, ici ?


— Il est plutôt solitaire, répondit M. Remington.
Je dirais plutôt qu’il a des connaissances. On m’a dit aussi qu’il s’entendait
bien avec le jeune Blakemore.


Ce n’était pas ce que Marsha voulait savoir, mais plutôt si
son fils était plus ouvert ici qu’à la maison :


— Diriez-vous que VJ est un enfant heureux ?
précisa-t-elle.


— C’est une question difficile, répondit M.
Remington. Mais je ne crois pas qu’il soit malheureux. Simplement, il n’aime
pas montrer ses sentiments.


Marsha fronça les sourcils : encore un symptôme schizoïde.
Le tableau était de plus en plus sombre.


— L’un de nos professeurs de mathématiques,
Raymond Cavendish, continuait M. Remington, s’est particulièrement intéressé à
VJ. Il a fait un énorme effort pour tenter de s’introduire dans ce qu’il a
appelé « le monde privé » de VJ.


Marsha se pencha vers le bureau :


— Vraiment ? A-t-il réussi ?


— Malheureusement non. Mais, si je vous en parle,
c’est parce que l’objectif de Raymond était d’attirer VJ vers des activités
extrascolaires, comme le sport, par exemple. VJ n’était pas très motivé, malgré
des dons évidents en basket et en football. Je reste cependant de l’avis de
Raymond : il faut que VJ développe d’autres intérêts.


— Mais, qu’est ce qui, à l’origine, a attiré l’attention
de M. Cavendish sur mon fils ?


— Apparemment, il a été impressionné par ses dons
en mathématiques. Il a donc placé VJ dans une classe où chacun a la possibilité
de progresser à son propre rythme. Un jour qu’il aidait des élèves de niveau
« lycée » à faire leur algèbre, il a remarqué que VJ était dans les
nuages. Il l’a donc interpellé pour lui dire de se remettre au travail. VJ a
pensé qu’il lui demandait de répondre et, au plus grand étonnement de chacun,
VJ a donné la solution à ce problème, de niveau bac.


— Mais c’est incroyable ! s’écria Marsha.
Serait-il possible d’avoir un entretien avec M. Cavendish ?


M. Remington hocha la tête :


— J’ai bien peur que non : M. Cavendish est
mort il y a deux ans.


— Oh, je suis désolée…


— Et ce fut une grande perte pour notre école,
concéda M. Remington.


Profitant d’une pause dans la conversation Marsha s’apprêta
à se lever, mais au même moment M. Remington ajouta :


— Si vous voulez mon avis, je pense qu’il serait
dans l’intérêt de VJ de passer plus de temps ici, à l’école.


— Vous voulez parler des cours d’été ?


— Non, non. De l’année scolaire. Souvent, votre
mari nous envoie des mots d’excuse, pour que VJ passe plus de temps dans son
laboratoire. Évidemment, je suis pour les activités extrascolaires. Mais il ne
faut pas oublier que VJ a besoin de participer davantage, notamment aux
activités de groupe. Je pense…


— Comment ? interrompit Marsha. Si je vous
comprends bien, VJ manque l’école pour passer plus de temps au laboratoire ?


— Oui, répondit M. Remington. Souvent.


— Première nouvelle ! dit Marsha. Je sais
que VJ passe beaucoup de temps au laboratoire, mais je ne savais pas qu’il
manquait l’école !


— Je ne crois pas me tromper, continua M.
Remington, en avançant qu’il passe sans doute plus de temps au laboratoire que
chez nous.


— Ça alors !


— Il me semble, dit M. Remington, que vous
devriez peut-être avoir une conversation avec votre mari.


— Certainement, dit Marsha en se levant. Vous
pouvez compter sur moi.


 


— Attendez-moi dans la voiture, dit Victor à VJ
et Philippe, tout en se penchant sur le volant pour observer la maison de
Gephardt à travers le pare-brise.


C’était une baraque comme on en voit tant, deux étages, en
brique, avec de faux volets.


— Laisse le contact pour qu’on ait la radio,
demanda VJ assis près de lui.


Victor tourna la clé. La musique surgit sur la station-rock
que VJ avait sélectionnée. C’était encore plus assourdissant quand le moteur
était à l’arrêt.


— Ça ne sera pas long, rassura Victor en sortant
de la voiture.


Maintenant qu’il se trouvait juste devant chez Gephardt, il
se demanda s’il avait eu raison de venir. La maison était située sur un terrain
assez grand, séparé des voisins par une épaisse rangée de bouleaux et d’érables.
Sur la gauche s’ouvrait une baie vitrée donnant probablement sur le salon.
Aucune lumière n’était allumée, malgré la nuit tombante, mais une estafette
était sagement garée dans l’allée, il devait donc y avoir quelqu’un.


Victor glissa à nouveau la tête à l’intérieur de la voiture :


— Ce ne sera pas long, lança-t-il.


— Tu l’as déjà dit, répliqua VJ tout en battant
la mesure sur le tableau de bord.


Embarrassé, Victor hocha la tête. Puis il se redressa et s’éloigna
en direction de la maison.


Tout en avançant, il se demandait s’il ne ferait pas mieux
de rentrer chez lui et d’appeler Gephardt au téléphone. Puis il se souvint de
tout le matériel qui avait disparu, du détournement de certains chèques
destinés à des employés décédés, et bien sûr de la brique qui avait volé à
travers la fenêtre de VJ. Cela ranima sa colère et sa détermination. Il s’approcha,
examinant la façade dont les briques étaient identiques à celle qui avait
fracassé la fenêtre de son fils. Observant la baie vitrée, Victor fut saisi de
l’envie d’y balancer un des pavés de l’allée. Mais il se retint.


Alors, il n’en crut pas ses yeux. A cinq ou six mètres de
cette baie vitrée, il s’aperçut que les carreaux étaient déjà complètement
fracassés, avec des pics de verre encore saillants. Comme si sa vengeance
imaginaire s’était soudain matérialisée.


Il se retourna : derrière lui, les silhouettes de VJ et
Philippe étaient bien installées dans la voiture. Victor eut envie de les
rejoindre, de démarrer en trombe. Quelque chose lui échappait. Il regarda à
nouveau ce qui restait de la baie vitrée, puis les marches qui y menaient. Tout
avait l’air si calme, si sombre. Mais, s’il faisait demi tour, qu’allait-il
dire à VJ ? Qu’il avait eu la trouille ? Maintenant qu’il était là,
il n’avait plus qu’à continuer.


Gravissant les marches, il vit que la porte était
entrebâillée.


— Il y a quelqu’un ? cria Victor.


Il poussa un peu plus la porte et entra.


Pétrifié d’horreur, son cri mourut sur ses lèvres. Jamais il
n’avait vu autant de sang, même à l’époque où il était interne à l’hôpital
communal de Boston. Sept corps, dont celui de Gephardt, gisaient de façon grotesque
au milieu du salon. Tous étaient criblés de balles, avec encore dans l’air une
lourde odeur de poudre.


La tuerie devait être toute récente, car les blessures
saignaient encore. Près de Gephardt, il y avait une femme environ du même âge,
sans doute sa femme, un couple plus âgé et trois enfants. Le plus jeune
semblait avoir cinq ans. Gephardt avait reçu tellement de balles que la partie
supérieure de son crâne avait volé en éclats.


Victor chercha quelques signes de vie sur l’un des corps,
puis se redressa. Faible, étourdi, il se dirigea naturellement vers le
téléphone, se demandant s’il devait toucher quelque chose. Inutile d’appeler le
Samu. Il composa directement le numéro de la police. Une voiture serait sur
place dans les plus brefs délais.


Victor décida d’aller attendre dans la voiture, pour
réprimer les nausées qui l’envahissaient :


— Nous allons être obligés d’attendre,
annonça-t-il en se glissant derrière le volant.


Il baissa un peu la radio. L’image du carnage surgit à
nouveau devant lui :


— … il y a eu quelques problèmes ici, et la
police ne va pas tarder à arriver.


— Dans combien de temps ? demanda VJ.


— Je ne sais pas. Une heure peut-être.


— Et les pompiers aussi ? demanda Philippe
tout excité.


La police arriva en force, quatre voitures, sans doute tout
ce que possédait la ville de Lawrence. Victor ne retourna pas à l’intérieur,
préférant rester sur les marches de l’entrée. Après environ une demi-heure, l’un
des hommes en civil sortit lui poser quelques questions.


— Je suis le commissaire Mark Scudder. Je suppose
qu’on a déjà pris votre nom et votre adresse ?


Victor fit oui d’un signe de tête.


— Sale affaire, hein !… continua Scudder.


Il alluma une cigarette, balançant son allumette sur la
pelouse.


— Ça ressemble à un règlement de comptes lié à
une affaire de drogue. Le genre de spectacle qu’on s’attend à trouver à Boston,
pas chez nous.


— Vous avez trouvé de la drogue ? demanda
Victor.


— Pas encore, répondit Scudder, en tirant une
longue bouffée sur sa cigarette. Mais c’est certainement pas un crime
passionnel. Pas avec ce genre d’artillerie lourde. Ils devaient être au moins
deux ou trois pour tirer comme ça.


— Vous allez encore avoir besoin de moi longtemps ?
demanda Victor.


Scudder hocha la tête :


— Si vous avez laissé vos coordonnées, vous
pouvez partir.


 


Avec tout ce qu’elle avait en tête, Marsha avait du mal à se
concentrer sur ce que lui racontaient ses patients de l’après-midi. Seule son
expérience lui permettait d’avoir l’air de s’intéresser à sa dernière patiente,
une jeune femme narcissique de 22 ans, avec d’importants troubles de
personnalité. Dès la fin de la séance, Marsha empoigna son sac et se dirigea
vers sa voiture, laissant, pour une fois, son rapport au lendemain.


Sur le chemin qui la ramenait chez elle, elle ne cessa de
penser à sa conversation avec Remington. Soit Victor lui avait menti quant aux
journées que VJ passait au labo, soit VJ avait imité la signature de son père
pour ses mots d’excuse. Les deux réponses lui déplaisaient, et Marsha mesura
combien elle était perturbée quant à sa relation avec Victor et à cette
épouvantable expérience. Sans compter les conséquences pour VJ. La découverte de
ses absences ne faisait qu’ajouter à tout cela. Et c’était un symptôme
tellement typique de conduite asociale.


Après s’être engagée dans l’allée, elle accéléra dans la
ligne finale. Il faisait presque sombre et ses phares étaient allumés.
Contournant la maison, elle s’approcha de l’ouverture automatique de la porte
du garage. A cet instant, elle aperçut, saisi dans la lumière des phares,
quelque chose sur la porte du garage. Elle ne put voir précisément quoi, jusqu’au
moment où elle immobilisa la voiture, et les phares réverbérèrent la surface
blanche, éblouissante, de la porte. Se protégeant les yeux, Marsha sortit de la
voiture et s’approcha, essayant d’identifier l’objet, qui ressemblait à une
boule de chiffons :


— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle.


Réprimant une vague de nausées, elle osa un autre regard :
leur chatte avait été étranglée et clouée là, comme crucifiée.


Essayant d’éviter les yeux exorbités et la langue pendante,
Marsha lut le message tapé à la machine et attaché à la queue :


« VOUS AVEZ INTÉRÊT À FAIRE LES CHOSES COMME IL FAUT. »


Abandonnant sa voiture là, après avoir éteint moteur et
phares, Marsha se précipita dans la maison et s’enferma à double tour. A la
fois révulsée et furieuse, tremblante, elle ôta son manteau et partit à la
recherche de la femme de ménage, Ramona. Elle était en train de nettoyer le
salon. Marsha lui demanda si elle avait entendu des bruits étranges.


— J’ai entendu des coups, vers midi. J’ai ouvert
la porte, mais il n’y avait personne.


— Et un bruit de voiture, de camion ?


— Non, répondit Ramona.


Marsha la laissa retourner à son ménage et s’en alla
téléphoner à Victor, mais on lui dit qu’il était déjà parti. Elle se demanda si
elle devait appeler la police, mais Victor allait arriver d’une minute à l’autre.
Elle décida donc de se verser un verre de vin blanc.


Alors qu’elle avalait la première gorgée, elle vit des
phares s’avancer dans l’allée.


— Nom de Dieu ! jura au même instant Victor,
face à la voiture de Marsha qui bloquait l’accès au garage. Pourquoi est-ce que
ta mère fait ça ? Elle pourrait se ranger sur le côté, non ?


Virant en direction de la maison, Victor freina, éteignit
les lanternes et le contact. Après l’expérience de chez Gephardt, il était un
véritable paquet de nerfs. Dans leur joyeuse inconscience, VJ et Philippe ne s’étaient
apparemment aperçus de rien et n’avaient pas demandé d’explication au fait qu’ils
aient attendu si longtemps dans la voiture.


Victor sortit lentement et suivit les jeunes à l’intérieur.
Il avait à peine fermé la porte derrière lui, qu’il savait déjà que Marsha
était d’une humeur massacrante. C’était évident d’après le ton sur lequel elle
ordonna à VJ et Philippe d’enlever leurs chaussures, de monter au premier et d’aller
se laver les mains avant de passer à table.


Victor accrocha son manteau, puis entra dans la cuisine.


— Et toi ? continua Marsha. Je suppose que
tu n’as pas vu le petit cadeau accroché à la porte du garage ?


— Qu’est-ce que tu racontes ? dit Victor sur
le même ton.


— C’est quand même incroyable que tu n’aies rien
vu ! continua Marsha, en posant son verre de vin pour désigner l’extérieur.
Viens, je vais te montrer !


Victor hésita un instant, puis la suivit. Elle partit au pas
militaire, traversa le salon et sortit par la porte de derrière.


— Marsha ! cria Victor en essayant de la
suivre.


Il la rejoignit devant sa voiture :


— Mais qu’est-ce que… commença-t-il.


Mais au même instant, il découvrit l’épouvantable spectacle
de Kissa, sauvagement clouée à la porte du garage.


Marsha était debout, mains sur les hanches, le regard fixé
sur Victor :


— Je pensais que ça t’intéresserait de savoir
comme tu as bien « réglé les choses » avec ceux qui te posaient des problèmes.


Victor s’éloigna. Il ne pouvait ni supporter de voir cet
animal mort, torturé, ni regarder sa femme.


— J’exige de savoir ce que tu comptes faire pour
mettre un terme à tout cela. Et ne crois pas que tu vas t’en sortir avec un
« je vais prendre les choses en main ». Je veux savoir exactement ce
que tu comptes faire, immédiatement. Je ne peux plus supporter tout ça…


Sa voix s’éteignit dans un sanglot.


Victor non plus n’était pas sûr de pouvoir supporter encore
tout ça. Marsha le traitait comme si c’était lui le coupable, comme s’il l’avait
provoqué. Peut-être que oui. Mais il voulait bien être pendu s’il savait qui se
cachait derrière tout ça. Il était aussi dérouté que Marsha.


Il se retourna lentement vers la porte du garage. Alors
seulement, il vit le message. Il ne savait pas s’il devait être furieux ou
écœuré. Nom de Dieu ! Qui donc pouvait agir ainsi ? Si cela avait été
Gephardt, maintenant il n’allait plus les tracasser !


— On est passé d’un coup de téléphone à une
fenêtre brisée, et maintenant à un chat assassiné, dit Marsha. Qu’est-ce qui va
suivre ?


— Je vais prévenir la police, dit Victor.


— Pour ce qu’ils nous ont aidés la dernière fois !


— Je ne sais pas ce que tu attends de moi,
dit-il, reprenant son sang-froid. J’ai effectivement téléphoné aux trois
personnes que je soupçonnais. Et d’ailleurs, maintenant, la liste s’est réduite
à deux…


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Ce soir en rentrant, je me suis arrêté chez
George Gephardt. Le malheureux venait d’être…


— Beurk ! lança alors VJ.


Les deux parents sursautèrent, surpris par sa présence.
Marsha avait espéré cacher ce spectacle à son fils. Elle s’interposa entre lui
et la porte du garage, essayant de dissimuler l’horreur.


— Tu as vu sa langue ! s’écria VJ en
regardant par dessus l’épaule de Marsha.


— Rentre immédiatement, cria Marsha en essayant
de pousser VJ à l’intérieur.


Jamais elle ne pardonnerait ça à Victor !


Mais VJ ne l’entendait pas de cette oreille : il
semblait déterminé à tout voir. Pour Marsha, cet intérêt était morbide, voire
pathologique. Avec désespoir, elle réalisait qu’il n’y avait, chez son enfant,
aucune pitié. Encore un symptôme shizoïde.


— VJ ! s’écria sèchement Marsha. Entre dans
la maison. Immédiatement.


— Tu crois que Kissa était morte avant d’avoir
été clouée ? demanda calmement VJ, tout en essayant d’observer la chatte,
alors que Marsha le poussait vers la maison.


Dès qu’ils furent rentrés, Victor se dirigea vers le
téléphone tandis que Marsha essayait d’avoir une conversation avec VJ. Il
fallait qu’elle lui fasse dire quels étaient ses sentiments à l’égard de cette
petite chatte. Victor obtint le poste de police de North Andover. On lui assura
qu’on envoyait immédiatement une voiture.


Raccrochant le téléphone, il revint dans le salon. VJ
remontait l’escalier deux à deux, et Marsha était sur le canapé, les bras
croisés, furieuse. De toute évidence, elle était encore plus angoissée
maintenant que VJ avait vu la chatte.


— Je vais engager un vigile pendant quelque
temps, annonça Victor. Jusqu’à ce que tout ça soit terminé. Je veux des rondes
de nuit.


— Je crois qu’on aurait dû commencer par là,
lança Marsha.


Victor haussa les épaules. Puis il s’assit sur le canapé,
soudain très fatigué.


— Tu veux savoir ce que VJ m’a répondu quand je
lui ai demandé ce qu’il ressentait ? demanda Marsha. Eh bien, que nous n’avions
qu’à acheter un autre chat.


— C’est plutôt raisonnable, dit Victor. En tout
cas, ça prouve qu’il est rationnel.


— Victor ! C’est son chat depuis des années.
Tu ne crois pas qu’il aurait pu montrer un peu de peine, ou des regrets ?
répliqua Marsha en avalant sa salive avec difficulté. Pour moi, c’est une
réaction froide et détachée.


Elle essayait de garder son calme quand ils parlaient de VJ,
mais malgré tous ses efforts, ne parvenait pas à retenir ses larmes.


Victor haussa à nouveau les épaules. Il n’avait pas envie de
se laisser embarquer dans une de ces conversations psychologiques. Pour lui, le
gamin allait bien.


— Des émotions inappropriées ne sont pas un bon
signe, parvint à dire Marsha, espérant que, du moins sur ce point, Victor
serait d’accord.


Mais il ne réagit pas.


— Qu’en penses-tu ? insista-t-elle.


— A vrai dire, répliqua Victor, j’ai d’autres
préoccupations. Juste avant l’arrivée de VJ, je te parlais de Gephardt. En
rentrant, je me suis arrêté chez lui, et je suis tombé sur une scène… tu ne
peux pas imaginer. Gephardt et toute sa famille ont été assassinés. Aujourd’hui.
Mitraillés dans leur salon, au milieu de l’après-midi. Un véritable massacre.


Il se passa la main dans les cheveux, avant d’ajouter :


— C’est moi qui ai prévenu la police.


— Quelle horreur ! s’écria-t-elle. Mon Dieu !
Que se passe-t-il donc ?


Elle dévisagea Victor. Après tout, il était son mari, l’homme
qu’elle avait aimé pendant toutes ces années…


— Tu vas bien ? lui demanda-t-elle.


— Oh, ça va aller, répondit-il sans conviction.


— Et VJ était avec toi ?


— Il était dans la voiture.


— Donc il n’a rien vu ?


Victor fit non de la tête.


— Dieu soit loué ! s’écria Marsha. La police
a-t-elle trouvé le motif du massacre ?


— Sans doute un rapport avec la drogue.


— Mais c’est épouvantable ! s’écria Marsha abasourdie.
Tu veux que je te serve quelque chose à boire ? Un verre de vin ?


— Je crois que je vais prendre quelque chose d’un
peu plus corsé, un scotch par exemple.


— Je m’en occupe, dit Marsha.


Elle se dirigea vers le bar et servit un verre à Victor.
Peut-être lui faisait-elle la vie trop dure ? Mais elle devait le forcer à
s’intéresser à leur fils, aborder à nouveau ce sujet. En lui tendant son verre,
elle reprit :


— Moi aussi j’ai eu une mauvaise expérience
aujourd’hui, même si cela n’a rien de comparable à ce que tu as vécu. Je suis
allée à l’école de VJ, rendre visite au proviseur.


Marsha lui raconta alors son entrevue avec M. Remington, et
termina en demandant à Victor pourquoi il ne lui avait pas parlé de cette
décision de faire manquer l’école à VJ.


— Mais je ne l’ai jamais autorisé à s’absenter,
assura-t-il.


— Tu n’as pas écrit des lettres pour que VJ reste
au labo au lieu d’aller à l’école ?


— Bien sûr que non.


— C’est bien ce que je craignais, dit Marsha.
Alors, le problème est sérieux. Cette décision de sécher les cours est assez
grave.


— J’ai bien eu l’impression qu’il était souvent à
Chimera, mais quand je l’ai interrogé, il m’a répondu que c’était l’école qui l’envoyait,
pour qu’il acquière de l’expérience pratique. Comme par ailleurs il avait de
bonnes notes, je ne l’ai pas tracassé davantage.


— Pauline Spaulding aussi m’a dit que VJ passait
beaucoup de temps dans ton labo, dit Marsha, surtout après la chute de son
intelligence.


— Oui, c’est vrai, admit Victor.


— Mais qu’est-ce qu’il y fait ?


— Des tas de choses. Il a commencé par bricoler
des expériences de chimie élémentaire, puis il s’est servi des microscopes,
maintenant, il joue avec l’ordinateur, avec des programmes que j’ai trouvés pour
lui. Je ne sais pas. Il reste là. Tout le monde le connaît. Tout le monde l’aime
bien. Il a toujours su s’occuper tout seul.


En entendant le carillon de l’entrée, Marsha et Victor se
dirigèrent ensemble vers le hall et firent entrer les policiers de North
Andover.


— Je suis le commissaire Cerullo, annonça un gros
bonhomme en uniforme.


Il avait de petits traits ratatinés au milieu d’un visage
rondelet. Il était accompagné de son adjoint, Hood.


— Désolé à propos de vot’ chat. Nous avons essayé
de surveiller vot’ maison depuis la visite de Widdicomb, mais c’est pas simple,
vu qu’elle est tellement loin de la route et tout ça.


Le commissaire Cerullo sortit un calepin et un crayon, comme
Widdicomb le mardi précédent. Victor accompagna les deux hommes jusqu’à la
porte du garage. Hood prit plusieurs photos de Kissa, puis fouilla les
alentours. Victor fut soulagé quand il lui proposa de décrocher le chat et de l’aider
à lui creuser une tombe le long d’une allée de bouleaux.


En revenant vers la maison, Victor leur demanda s’ils
connaissaient une société de surveillance, et reçut en échange quelques
adresses.


— Puisqu’on parle de gens, dit le commissaire
Cerullo, vous avez une idée de quelqu’un qui pourrait en vouloir à vot’ chat ?


— Deux noms me viennent à l’esprit, dit Victor :
Sharon Carver et William Hurst.


Cerullo les nota avec application. Victor ne mentionna pas
Gephardt. Ni Ronald Beekman. Il était évident que Ronald ne pouvait être tombé
si bas.


Après avoir raccompagné les policiers, Victor appela les
sociétés de surveillance. Apparemment, c’était déjà fermé. Tout ce qu’il
obtint, ce fut des répondeurs sur lesquels il laissa donc son nom et son
téléphone au bureau.


— Je veux que nous ayons, tous les deux, une
conversation avec VJ, annonça Marsha.


Au ton de sa voix, il sut qu’il n’était pas question de la
faire patienter. Il se contenta donc d’un signe de tête et la suivit dans l’escalier.
La porte de VJ était entrouverte et ils entrèrent sans frapper.


Aussitôt VJ ferma son album de timbres et le glissa sur l’étagère
au-dessus de son bureau.


Marsha étudiait son fils. Il les regardait, Victor et elle,
de façon presque coupable, comme s’ils l’avaient surpris en train de faire
quelque acte interdit. De toute évidence, il ne s’agissait pas de ce gros album
de timbres.


— Nous aimerions avoir une petite conversation
avec toi, annonça Marsha.


— O.K., répondit VJ. A quel sujet ?


Soudain, Marsha le vit comme le petit enfant de dix ans qu’il
était en réalité. Il avait l’air si vulnérable, qu’elle dut se retenir pour ne
pas se précipiter vers lui et le serrer dans ses bras. Mais l’heure était à la
sévérité :


— Je suis allée à Pendleton aujourd’hui, et j’ai
parlé à ton proviseur. Il m’a dit que tu avais apporté des mots d’excuse,
signés de ton père, t’autorisant à quitter l’école pour aller à Chimera. C’est
vrai ?


Par expérience professionnelle, elle s’attendait à ce que VJ
commence par nier l’accusation, puis, au moment où il se trouverait coincé,
avance quelque rejet de responsabilité. Or VJ ne fit ni l’un ni l’autre.


— Oui, c’est vrai, admit-il d’une voix neutre. Je
suis désolé que vous l’aviez appris. Et je m’excuse de la gêne que cela a pu
vous causer. Ce n’était pas mon intention.


Pendant quelques instants, Marsha se sentit complètement
désarçonnée. Elle aurait certainement préféré un démenti net et catégorique,
typique de l’adolescence. Mais même dans le cas présent, VJ n’était pas
conforme à la norme. Elle observa Victor, qui se contenta de hausser les
sourcils, sans rien dire…


— Ma seule excuse, reprit VJ, c’est que ça va
bien à l’école. Je crois que c’est l’essentiel.


— Mais le rôle de l’école, c’est d’apprendre à se
surpasser, intervint Victor, soupçonnant que Marsha était abasourdie par le
calme de VJ. Si l’école est trop facile, tu n’as qu’à sauter une classe. Après
tout, on a vu des enfants de ton âge qui ont déjà passé leur bac, et d’autres
qui sont même inscrits en fac !


— Ces surdoués qui sont traités comme des
monstres ! répliqua VJ. En plus, je n’aime pas que tout soit organisé. J’ai
beaucoup plus appris au labo qu’à l’école, et d’ailleurs, je veux être
chercheur.


— Pourquoi est-ce que tu n’es pas venu m’en
parler ? demanda Victor.


— J’ai pensé que c’était plus facile comme ça. Et
j’ai eu peur que si je demandais de passer plus de temps au labo, tu dirais
non.


— Connaître la réponse n’empêche pas de demander,
commenta Victor.


VJ hocha la tête.


Victor regarda Marsha pour voir si elle avait d’autres
questions. Pensive, elle suçait l’intérieur de sa joue. Sentant le regard de
Victor, elle leva les yeux. Il haussa les épaules. Elle fit de même.


— Eh bien, nous en reparlerons, dit Victor.


Puis, avec Marsha, ils quittèrent la chambre de VJ et
redescendirent l’escalier.


— Eh bien, dit Victor. Du moins, il n’a pas
menti.


— Je n’en reviens pas, dit Marsha. J’étais
persuadée qu’il allait nier.


Elle reprit son verre de vin, le remplit et s’installa
devant la table de la cuisine.


— … Ce n’est pas facile de prévoir ses réactions.


— Mais n’est-ce pas bon signe qu’il ne mente pas ?
demanda Victor en se penchant par-dessus le bar de la cuisine.


— Franchement, non, dit Marsha. Étant donné les
circonstances, pour un enfant de son âge, ce n’est pas normal du tout. Bien
sûr, il n’a pas menti, mais il n’a pas montré non plus le moindre signe de
remords. Tu as bien remarqué, non ?


Victor leva les yeux au ciel :


— Vraiment, tu n’es jamais satisfaite. Eh bien,
je ne crois pas que ce soit aussi important que tu le dis. Moi aussi, il m’est
arrivé de sécher les cours quand j’étais au lycée. La seule différence, c’est
que je ne me suis pas fait attrapé.


— Mais ce n’est pas la même chose, dit Marsha. Tu
mets sur le même plan une rébellion typique d’adolescent et VJ qui est encore à
l’école primaire !


— Je ne crois pas que le fait d’imiter une
signature, surtout quand on réussit à l’école, signifie qu’on est un futur
truand ! Ce gamin est un génie ! Tu ne comprends donc pas ? Il
rate l’école pour venir au labo. A la façon dont tu réagis, on pourrait croire
qu’il se shoote au crack !


— Cela m’inquiéterait sans doute moins !
Mais on est devant un ensemble de données incohérentes. Je n’arrive pas à
croire que tu ne vois pas…


A cet instant un énorme fracas retentit à l’extérieur,
figeant Marsha au milieu de sa phrase.


— C’est quoi, maintenant ? s’écria Victor.


— Je pense que cela venait du garage, répondit
Marsha.


Victor se précipita dans le living, éteignit la lumière, saisit
une torche dans le placard et se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur la
cour. Marsha le suivit.


— Tu vois quelque chose ? demanda Marsha.


— Pas d’ici, répondit Victor en se dirigeant vers
la porte.


— Tu ne vas tout de même pas sortir ?


— Si. Je vais voir s’il y a quelqu’un,
annonça-t-il en s’éloignant.


— Victor ! Je ne veux pas que tu y ailles
tout seul !


Ignorant sa remarque, il avança avec précaution.


Marsha le suivit de près, le retenant par un pan de sa
chemise. Près de la porte du garage, ils discernèrent un grattement. Victor
pointa la torche dans cette direction, puis l’alluma.


Dans le faisceau brillant, deux yeux cerclés fixèrent Victor
et Marsha, avant de disparaître dans la nuit.


— Un raton laveur ! s’écria Victor soulagé.










CHAPITRE NEUF


 


Vendredi matin.


 


Sur le chemin du bureau, Victor, repensant à la mort de leur
chatte, sentait la colère monter en lui. Non seulement Marsha se faisait un
sang d’encre à propos de VJ, mais en plus, ils ne cessaient d’être harcelés. L’heure
était venue de réagir rapidement, afin de parer à une nouvelle attaque, qui ne
pourrait qu’être encore plus effroyable. Qu’allait-il en être la prochaine fois ?
Rien qu’à envisager certaines possibilités, Victor en frissonnait.


Il se gara dans son parking et éteignit son moteur. VJ et
Philippe, qui étaient installés à l’arrière, bondirent hors de la voiture et
partirent en courant vers la cafétéria. Victor les regarda s’éloigner, se
demandant si Marsha avait raison à propos d’éventuels troubles psychiatriques.
La veille, en allant se coucher, elle lui avait raconté sa conversation avec M.
Remington, et que VJ avait été mêlé à un certain nombre de bagarres à l’école.
Victor avait été très choqué par cette nouvelle. Cela ressemblait si peu à VJ
qu’il avait du mal à y croire. Il ne savait pas quoi en penser. Dans un certain
sens, il était assez fier de VJ. Était-ce mal de se défendre ? D’ailleurs,
même Remington semblait avoir une certaine admiration pour la façon dont le
gamin avait riposté.


— Et puis, comment savoir ? ajouta-t-il à
haute voix en se dirigeant vers l’entrée.


Mais il n’arriva pas jusque-là : un homme en uniforme l’interpella.


— Docteur Frank ? demanda-t-il.


— Oui ?


Le type lui tendit une lettre :


— De la part du shérif, dit-il. Voilà. Et bonne
journée.


Victor ouvrit l’enveloppe : il était convoqué pour être
entendu dans l’affaire « Sharon Carver contre Victor Frank, au nom de la
Sté Chimera ».


Inutile d’en lire davantage. Il savait de quoi il s’agissait.
Ainsi donc, Sharon avait concrétisé sa menace de discrimination sexuelle. Il
eut envie d’envoyer valser la feuille et, pour tout dire, en gravissant les
marches qui menaient au bâtiment, il était loin d’être de bonne humeur.


Dans les couloirs, il y avait de l’électricité dans l’air.
Il eut l’impression que les gens l’observaient du coin de l’œil, puis
chuchotaient entre eux dès qu’il était passé. Quand il arriva enfin dans son
bureau et qu’il eut ôté son manteau, il demanda à Colleen ce qui se passait.


— Vous êtes en passe de devenir célèbre,
dit-elle. Selon les journaux, c’est vous qui avez découvert le meurtre de la
famille Gephardt.


— Je n’avais vraiment pas besoin de ça,
marmonna-t-il.


Il s’installa à sa table et tendit à Colleen la convocation pour
l’affaire Carver, lui demandant de la faire suivre au service juridique. Puis,
il s’installa :


— A part ça, quelles nouvelles ?


— Pas mal de choses, répondit Colleen en lui
tendant une feuille de papier. Voici les préliminaires du rapport sur les
recherches de Hurst. Ils n’en sont qu’au début mais ont déjà décelé de
nombreuses irrégularités. Ils ont pensé que vous seriez intéressé.


— Enfin quelque chose de positif ! s’écria
Victor, en feuilletant le rapport.


D’après la réaction de Hurst quand il avait appris qu’il y
avait enquête, Victor ne fut pas surpris, même s’il n’avait pas imaginé que les
irrégularités apparaîtraient si rapidement. Il aurait cru Hurst un tantinet
plus subtil.


— Quoi d’autre ? demanda-t-il en mettant le
rapport de côté.


— Une réunion du conseil d’administration pour
mercredi prochain, avec un vote sur l’offre en Bourse, dit-elle en lui tendant
un carton à introduire dans son agenda.


— C’est comme être invité à la roulette russe,
commenta-t-il en prenant la convocation. Ensuite ?


Colleen lui récita la longue liste de petits problèmes, dont
certains devaient néanmoins être réglés. Elle nota les directives, selon les
réactions de Victor. Cela leur prit environ une demi-heure.


— A moi, maintenant, déclara-t-il. Est-ce que des
sociétés de surveillance ont appelé ?


Colleen fit non de la tête.


— Par ailleurs, je veux que vous donniez des
coups de fil, en vous servant de votre charme naturel, pour découvrir où se
trouvaient, hier, vers midi, Beekman, William Hurst et Sharon Carver.


Colleen prit note, puis voyant qu’il n’y avait pas d’autres
instructions, s’éclipsa.


Victor se mit au travail, face à la pile de papiers de sa
corbeille.


Une demi-heure plus tard, Colleen réapparut, un bloc à la
main.


— Le Dr. Beekman et le Dr. Hurst n’ont pas quitté
Chimera de la journée. Le Dr. Hurst est sorti déjeuner : personne ne l’a
vu à la cafétéria. Quant à Mme Carver, impossible de savoir quoi que ce soit.


D’un signe de tête, Victor la remercia. Puis il décrocha le
téléphone et rappela l’une des sociétés de surveillance, Able Protection. Une
femme lui demanda de patienter. Puis, on le mit en communication avec un homme
à la voix profonde. Après quelques précisions, ils se mirent d’accord pour que
la maison soit surveillée de dix-huit heures à six heures.


Colleen revint avec une feuille de papier qu’elle glissa
sous le nez de Victor :


— C’est la liste du matériel subtilisé par Gephardt.


Victor la parcourut rapidement : synthétiseurs
polypeptides, compteurs de scintillation, centrifugeuses, microscope
électronique…


— Un microscope électronique ! hurla Victor.
Mais comment a-t-il pu le faire sortir d’ici, sans que personne s’en aperçoive ?
Le marché pour ce genre de matériel est pourtant assez réduit !


Victor s’adressait à Colleen sur ce ton interrogateur.


Soudain, il repensa à l’estafette garée devant la maison de
Gephardt.


— Je n’ai pas de réponse, murmurait Colleen.


— C’est honteux qu’il ait pu se livrer, en toute
impunité, à ce petit trafic ! Il y a certainement quelque chose à revoir
tant dans nos méthodes de comptabilité que de sécurité.


Vers onze heures trente, il réussit enfin à s’échapper du
bureau pour aller au laboratoire. Tout ce travail de paperasserie n’avait fait
que l’exaspérer davantage. Alors, il commença à se détendre, presque comme un
réflexe. Seul son goût pour la recherche l’avait poussé à fonder Chimera,
certainement pas le travail administratif.


Alors qu’il s’avançait vers sa table, l’une des
préparatrices se dirigea vers lui :


— Robert vous cherchait, lui dit-elle. Il nous a
demandé de vous prévenir, dès qu’on vous verrait.


Victor la remercia et partit à la recherche de Robert. Il le
trouva à l’électrophorèse.


— Docteur Frank, s’écria-t-il, heureux. Nous
avons des résultats intéressants sur deux des prélèvements.


— C’est-à-dire… ? commença Victor.


— Qu’ils contenaient tous deux des traces de
Cethaloc.


Victor se figea. Un instant, il eut même du mal à respirer.
Certes, il avait demandé à Robert de procéder à cette recherche, mais jamais il
n’avait envisagé que les résultats pourraient être positifs. Il l’avait fait
par acquit de conscience, comme un étudiant faisant une série d’examens.


— Vous en êtes certain ? insista Victor avec
difficulté.


— C’est ce que m’a dit Harry. Et on peut lui
faire confiance. Vous ne vous y attendiez pas ?


— Pas vraiment.


Déjà, Victor pensait aux éventuelles implications. Il se
tourna alors vers Robert et ajouta :


— Refaites-moi ces analyses.


Puis, sans un mot, il retourna vers sa table. Dans l’un des
tiroirs, il conservait un petit flacon de capsules de Cethaloc. Il en prit une,
retraversa le grand laboratoire en direction de la salle de dissection, puis de
la salle des animaux. Là, il choisit deux des rats intelligents, les mit dans
une cage à part, et jeta la capsule dans leur récipient d’eau. Il observa la
poudre blanche qui se dissolvait, puis stabilisa le récipient sur le côté de la
cage.


Quittant le service de biologie évolutionnelle, il traversa
le grand hall et monta en immunologie, se rendant directement au bureau de
Hobbs.


— Comment ça va depuis que vous avez repris le
boulot ? demanda Victor.


— Ma faculté de concentration n’est pas optimale,
reconnut Hobbs. Mais je préfère être ici, à m’occuper. Chez nous, je devenais
fou. Et Sheila aussi.


— Nous sommes heureux de vous avoir à nouveau
parmi nous, dit Victor. Je voulais vous demander, une fois encore, si, par
hasard, votre fils avait pu avaler du Cethaloc ?


— Absolument pas, dit Hobbs. Pourquoi ? Vous
pensez que ce pourrait être à l’origine de son œdème ?


— Pas s’il n’en a pas avalé, rassura Victor, sur
un ton qui laissait à penser que l’hypothèse était close.


Laissant là un Hobbs quelque peu troublé, Victor s’en alla
poser sa question à Murray. Même réponse. Il était donc impossible que l’on ait
donné du Cethaloc à ces enfants.


En revenant vers le labo, Victor passa devant le service
informatique. Il entra, trouva Louis et l’interrogea sur ses projets pour le
soir.


— Nous nous préparons, assura Louis. Les types du
téléphone seront ici vers dix-huit heures, pour s’installer. Reste à espérer
que le pirate restera branché assez longtemps. Mais j’ai confiance.


— Moi aussi, dit Victor, et je serai au labo.
Faites-moi signe dès qu’il apparaît. J’arriverai aussitôt.


— Pas de problème, docteur Frank.


Victor poursuivit son chemin en direction du labo, essayant
de se concentrer. Ce n’est qu’au moment où il fut installé à sa table, qu’il
put enfin réfléchir à la signification de la présence de Cethaloc dans le sang
des deux malheureux gamins. De toute évidence, l’antibiotique avait été ingéré.
C’est lui qui avait stimulé la synthèse de FCN, lequel avait stimulé les
cellules du cerveau jusqu’à en provoquer la fission. Enfermé dans le crâne, le
cerveau ne pouvait s’épandre, à moins de descendre dans la colonne vertébrale,
comme l’avait montré l’autopsie.


Victor frissonna. Les enfants n’ayant certainement pas pu se
procurer ce Cethaloc par hasard, et ayant été tous deux victimes du même
accident, exactement au même moment, la conclusion s’imposait : cet
antibiotique leur avait été administré volontairement, dans le but de les tuer.


Victor se frotta vigoureusement le visage, puis se passa la
main dans les cheveux. Qui cela pouvait-il être ? Pourquoi vouloir
supprimer ces deux enfants prodigieusement intelligents ?


Ces interrogations étaient insupportables. Victor se leva et
se mit à arpenter la pièce. La seule idée qui lui venait à l’esprit était assez
tarabiscotée : un révolutionnaire moraliste cinglé était tombé sur sa
découverte. Pour se venger des efforts de Victor, ce fou avait tué les enfants
Hobbs et Murray.


Mais si tel était le scénario, pourquoi ne pas avoir
également détruit les rats intelligents ? Et VJ ? Par ailleurs, très
peu de gens avaient accès à l’ordinateur et aux labos. Certes, il y avait ce
pirate qui avait effacé les fichiers. Mais pour ce qui était du Cethaloc, comment
ce type aurait-il pu s’introduire au labo ou à la crèche ? Soudain, Victor
réalisa que c’était le seul endroit où les vies de ces deux enfants se
croisaient. Donc c’était là qu’ils avaient dû absorber le Cethaloc !


Aussitôt, la menace de Hurst retentit dans ses oreilles :
« Vous n’êtes certainement pas blanc comme neige ! ». Hurst
était-il au courant de l’expérience sur le FCN ? Était-ce sa façon à lui
de se venger ?


A nouveau, Victor arpentait la pièce. L’idée de Hurst ne
collait pas avec le reste. Si lui, ou quelqu’un d’autre, voulait se venger,
pourquoi ne pas utiliser un chantage traditionnel, des déclarations à la presse
par exemple ? C’était plus spectaculaire que de tuer de petits innocents.
Non. Il devait y avoir une autre explication, quelque chose de plus vicieux, de
moins évident.


Victor s’installa à sa table, étudiant les résultats d’expériences
récentes, essayant de se mettre au travail. Impossible de se concentrer. Ses
pensées ne cessaient de revenir au projet FCN. Étant donné l’enjeu, il regretta
presque de ne pouvoir aller s’en remettre à la justice. Car dans ce cas, il
devrait révéler l’ensemble de son projet, autrement dit, ce serait un suicide
professionnel. Sans parler de sa vie de famille. Si seulement il n’avait jamais
fait cette expérience… !


Se calant dans sa chaise, les mains derrière la tête, Victor
contemplait le plafond. A l’époque où l’intelligence de VJ avait chuté, Victor
n’avait pas pensé à tester l’éventuelle présence de Cethaloc. L’antibiotique
avait-il été séquestré dans le corps depuis la naissance, pour être soudain
libéré entre deux et quatre ans ?


— Non, dit Victor au plafond. Il n’existe pas de
processus biologique permettant un tel phénomène.


Alors, il se remémora avec étonnement la suite des
événements de ces derniers jours : le meurtre de Gephardt, l’élimination
génétique des deux enfants, l’escalade des menaces vis-à-vis de lui-même et de
sa famille, les fraudes, les détournements. Ces éléments disparates
faisaient-ils partie d’une seule et même trame ?


Victor hocha la tête. Le fait que tout cela se passait en
même temps était sans doute une coïncidence. Néanmoins, ces divers événements
étaient sans doute liés. Il pensa à nouveau à VJ. Était-il en danger ?
Comment Victor pouvait-il le protéger du Cethaloc, au cas où une main funeste
tenterait de lui en donner ?


Victor avait le regard perdu dans le vide. L’idée que VJ
courait de sérieux risques le perturbait depuis mercredi après-midi. Et si ses
soupçons à propos de Beekman et de Hurst étaient fondés ? Il se leva et se
dirigea vers la porte. Soudain, à l’idée que VJ se promenait en toute liberté
dans Chimera, il s’angoissa.


Commençant par le labo, comme il l’avait fait le
mercredi, il demanda à tous ceux qu’il rencontrait s’ils avaient vu VJ. Non. Ni
lui ni Philippe n’étaient apparus depuis un certain temps. Victor se rendit
alors à la cafétéria. C’était juste avant l’heure du déjeuner et le personnel
finissait de se préparer pour affronter la foule du midi. Certains employés,
pour gagner du temps, avaient déjà commencé à manger. Victor alla directement voir
le directeur, Curt Tarkington, derrière sa table chaude.


— Je cherche encore mon fils, expliqua Victor.


— On ne l’a pas encore vu, dit Curt. Je crois que
vous devriez lui acheter un signal sonore ! plaisanta-t-il.


— Dès qu’il arrivera, pourriez-vous prévenir ma
secrétaire ?


— Aucun problème, dit Curt.


Victor alla ensuite à la bibliothèque, dans le même
bâtiment, mais là, il n’y avait pas âme qui vive. Puis, il hésita entre la
salle de musculation et la crèche. Finalement, il décida d’aller voir les
gardiens, à l’entrée.


S’essuyant les pieds sur le paillasson, Victor s’introduisit
dans le petit bureau situé entre l’entrée et la sortie de Chimera. Un homme
ouvrait les grilles, l’autre était installé derrière une table. Tous deux
portaient des uniformes officiels de couleur brune, avec l’insigne de Chimera
sur le haut de la manche. En voyant entrer Victor, l’homme du bureau se leva
précipitamment :


— Bonjour monsieur, dit-il.


Sur sa poche, on pouvait lire son nom : Sheldom Farber.


— Ne vous dérangez pas, dit Victor sur un ton
amical.


Sheldom s’assit.


— Je viens pour une question de routine. Quand un
camion ou une estafette quitte la maison, est-ce que l’on vérifie leur
cargaison ?


— Oh oui, dit Sheldom. Toujours.


— Et s’ils emportent du matériel, est-ce que vous
vous assurez que c’est normal ?


— Évidemment, assura Sheldom. Nous vérifions le
bon d’enlèvement, ou nous appelons le service de maintenance. Nous vérifions
toujours.


— Même si c’est un chauffeur de Chinera ?


— C’est pareil, dit Sheldom. Notre boulot, c’est
de vérifier.


— Et si le chauffeur est un de nos cadres ?


Sheldom hésita, puis finit par déclarer :


— Eh bien, là, je suppose, ce serait différent.


— Donc, si une estafette est conduite par un des directeurs,
vous laissez passer ?


— Je ne sais pas, répondit nerveusement Sheldom.


— A partir d’aujourd’hui j’exige que tous les
camions, toutes les estafettes soient soigneusement fouillées, que que soit le
chauffeur. Même si c’est moi. Compris ?


— Compris, m’sieur.


— Encore une question : avez-vous vu mon fil :
aujourd’hui ?


— Non, pas moi, dit Sheldom.


Puis, se tournant vers son collègue à la grille, il lui demanda :


— George, tu as vu VJ aujourd’hui ?


— Seulement quand il est arrivé avec le Dr Frank.


Sheldom leva la main pour faire signe à Victor de patienter.
Allumant la radio dans son bureau, il fit passe-un appel pour Hal.


— C’est lui qui est de tournée ce matin, expliqua
Sheldom.


Des parasites précédèrent la voix de Hal. Sheldom lu demanda
s’il avait vu VJ.


— Oui, près du barrage, dans la matinée, répondit-il
au milieu de crachements statiques.


Victor remercia les gardiens et s’éloigna.


Il ne pouvait s’empêcher d’être quelque peu irrité
connaissant l’obstination dont VJ était capable, et lui ayant déjà recommandé,
au moins quatre ou cinq fois, de ne pas s’approcher de l’eau.


Refermant sa blouse de laboratoire pour se protéger Victor
se dirigea vers la rivière. Il pensa retourner prendre son manteau, puis y
renonça. Même si la température était tombée par rapport à la veille, il ne
faisait pas trop froid.


Le ciel était beaucoup moins dégagé que ce matin. Une petite
brise nord-est ramenait des effluves de l’océan. Au-dessus de lui, de
nombreuses mouettes tournaient en rond, poussant des cris aigus.


Victor se retrouva devant l’imposante tour d’horloge avec la
réplique de Big Ben immobilisée à 2 h 10. Il se rappela alors qu’il devait
aborder cette question de la rénovation
de la structure et de l’horloge au conseil d’administration de mercredi
prochain.


Plus il se rapprochait de la rivière, plus il entendait le
rugissement de l’eau contre le barrage.


— VJ ! cria Victor en s’approchant du bord.


Sa voix se perdit aux abords de la tour de l’horloge,
par-delà le pont de bois qui enjambait l’écluse entre le bâtiment et le quai en
granit le long de la rivière, sous le barrage. Il observa à ses pieds les
tourbillons d’eaux blanches claquant furieusement vers l’est, vers l’océan. Sur
la gauche, son regard s’attarda sur l’immense barrage et, plus haut, sur l’imposante
retenue d’eau, près du moulin. L’eau se déversait en de majestueux arcs vert
émeraude. La force était telle qu’elle se réverbérait sous les pieds de Victor,
debout sur le quai de granit. Témoignage assourdissant du déchaînement des
cycles naturels qui avaient commencé, plus tôt cette année, par quelques
gentils flocons de neige.


Se retournant, Victor cria de toutes ses forces :


— VJ !…


Mais il en eut la voix coupée, en découvrant que son fils
était là, juste derrière lui, et que Philippe suivait de près.


— Ah te voilà ! dit Victor, je t’ai cherché partout.


— Je m’en doutais, dit VJ. Qu’est-ce que tu veux ?


— Je veux…


Victor se tut. Oui. Que voulait-il ?


— Qu’étiez-vous en train de faire ?


— On s’amusait.


— Je ne suis pas sûr que ce soit bien que vous
traîniez n’importe où et en particulier ici, près de la rivière, dit Victor
sévèrement. En fait, aujourd’hui, je préférerais que tu sois à la maison. Je
vais te faire raccompagner par un des chauffeurs, ainsi que Philippe.


— Mais j’ai pas envie de rentrer, dit VJ d’une
voix plaintive.


— Je t’expliquerai plus tard, répondit fermement
Victor. Pour l’instant je veux que tu rentres. C’est pour ton bien.


 


Marsha ouvrit la porte arrière de son bureau pour laisser
sortir Joyce Hendricks. Elle avait dit à Marsha qu’elle était terrifiée à l’idée
qu’on puisse la voir sortir du bureau d’un psychiatre. Pour l’instant Marsha
jouait le jeu. Elle était cependant persuadée qu’après un certain temps, elle
parviendrait à convaincre cette femme que le fait d’avoir recours à une aide n’était
plus considéré comme une tare sociale.


Après avoir inscrit quelques réflexions dans le dossier
Hendricks, Marsha passa la tête à l’accueil pour prévenir Jeanne qu’elle
partait. Son assistante lui répondit par un signe de la main : comme d’habitude,
elle était au téléphone.


Marsha allait déjeuner avec Valerie Maddox, une collègue
psychiatre qu’elle admirait et respectait, et dont le bureau se trouvait dans
le même bâtiment. Mais plus que collègues, les deux femmes étaient amies.


— Tu es prête ? demanda Marsha à Valerie qui
lui ouvrit elle-même la porte.


— Je meurs de faim !


Valerie avait passé la cinquantaine maintenant et cela était
inscrit sur son visage. Fumeuse invétérée pendant des années, des cercles de
rides profondes s’étaient creusées autour de sa bouche, telles des lignes qu’un
enfant aurait dessinées pour symboliser les rayons du soleil.


Les deux femmes descendirent en ascenseur puis traversèrent
la cour de l’hôpital. A la cafétéria elles réussirent à trouver une petite
table, dans un coin où elles pourraient bavarder, et commandèrent chacune une
salade au thon.


— C’est gentil d’avoir accepté de déjeuner avec
moi, dit Marsha. J’ai besoin de te parler de VJ.


Valerie sourit de manière encourageante.


— Ton aide m’a été si précieuse quand son QI est
tombé ! Et ces temps derniers, je m’inquiète à nouveau. Mais comment dire ?
Je suis sa mère. C’est difficile d’être tout à fait objective…


— Quel est le problème ? demanda Valerie.


— Je ne suis même pas sûre qu’il y ait un
problème. Ce n’est rien de particulier. Tu veux jeter un coup d’œil sur ses
tests ?


Marsha tendit le dossier à Valerie. Celle-ci examina
attentivement les résultats :


— Je ne vois rien de particulier, dit-elle. Sauf
peut-être le IPMM. Sinon, il n’y a pas ici de quoi s’inquiéter.


Marsha avait le sentiment que Valerie avait raison. Elle lui
raconta alors que VJ séchait les cours, falsifiait leur signature, se bagarrait
à l’école.


— Eh bien, il ne me semble pas à court d’idées !
s’exclama Valerie. Quel âge a-t-il maintenant ?


— Dix ans. Je m’inquiète aussi, parce qu’il n’a
qu’un seul ami de son âge, un dénommé Richie Blakemore, que je n’ai d’ailleurs
jamais rencontré.


— VJ ne l’amène pas chez vous ?


— Jamais, répondit Marsha.


— Alors ce serait peut-être intéressant d’aller
bavarder avec sa mère, de savoir comment s’entendent les enfants.


— Tu as sans doute raison.


— Et je veux bien avoir un entretien avec VJ si
tu crois qu’il serait d’accord, proposa Valerie.


— Oui, ce serait très gentil, dit Marsha. Je
pense que je suis vraiment trop impliquée dans cette affaire pour pouvoir
juger. Parallèlement, je suis terrifiée à l’idée qu’il pourrait avoir des
problèmes de personnalité, sans même que je m’en rende compte.


Marsha quitta Valerie dans l’ascenseur, la remerciant
chaleureusement d’avoir pris le temps de l’écouter, de sa proposition de voir
VJ et lui promit d’appeler sa secrétaire pour convenir d’un rendez-vous.


 


— Votre mari a téléphoné, lui dit Jeanne, au
moment où elle entra. Il a demandé que vous le rappeliez.


— Un problème ? demanda Marsha.


— Je ne crois pas. Il n’a rien précisé, mais il n’avait
pas l’air inquiet.


Marsha ramassa son courrier et regagna son bureau, fermant
la porte derrière elle. Tout en étudiant les enveloppes, elle appela Victor.
Colleen lui passa la communication au laboratoire.


— Que se passe-t-il ? demanda Marsha, car il
n’était pas dans les habitudes de Victor de l’appeler pendant la journée.


— Rien de spécial, répondit Victor.


— Tu as une voix fatiguée, dit Marsha.


Elle avait envie de dire que sa voix était étrange. Elle
était même sèche, comme s’il venait d’avoir une grande émotion, et qu’il se
forçait à recouvrer son calme.


— Ce n’est pas les surprises qui manquent ces
jours-ci, dit Victor sans explications. Mais je t’ai simplement appelée pour te
dire que VJ et Philippe sont rentrés.


— Pourquoi ?


— Pour rien, répondit Victor. Mais comme je dois
tarder, vous pouvez commencer à dîner sans moi. A propos, j’ai engagé un vigile
pour la maison entre six heures du soir et six heures du matin.


— Est-ce que la raison pour laquelle tu tardes a
un rapport avec nos ennuis ? demanda Marsha.


— Ce n’est pas impossible, répondit Victor. Je t’expliquerai
en rentrant.


Marsha raccrocha, mais sa main s’attarda sur le combiné. Une
fois de plus, elle avait cette impression désagréable que Victor lui cachait quelque
chose qu’elle devait savoir. Pourquoi donc ne se confiait-il pas à elle ?


 


Un silence particulier planait sur le laboratoire quand
Victor y était seul. A part les cliquetis intermittents des divers instruments
électroniques, tout était calme. Vers 20 h 30, il ne restait plus que lui dans
le laboratoire. Abrité derrière plusieurs portes, il n’entendait même pas les
animaux qui s’agitaient dans leur cage ou s’amusaient sur les roues.


Victor était penché sur des rouleaux de pellicules où
étaient inscrites des lignes sombres, horizontales. Chacune représentait une
portion de l’ADN, divisé en un point précis. Victor s’appliquait à comparer l’ADN
de son fils David, au moment où il était encore en bonne santé, et celui de la
tumeur cancéreuse. Le plus curieux, c’était qu’ils ne coïncidaient pas; d’abord,
il se dit que le Dr Shryack s’était trompé de prélèvement, qu’il s’agissait de
la tumeur d’un autre patient. Et pourtant, il y avait cette extraordinaire
homologie entre les deux bandes. Et quelles qu’étaient les différences, elles
restaient fort semblables. Il passa les deux films à l’ordinateur, afin d’établir,
numériquement, les zones d’homologie et d’hétérogénéité. Très évidemment, les
deux ne différaient que dans une seule zone.


Le plus troublant était que le prélèvement que Victor avait
remis à Robert contenait certaines parcelles de tissu normal, en plus de la
tumeur. Avec l’application dont il était coutumier, Robert avait soigneusement
procédé à un typage chromosomique des deux zones du prélèvement, et quand
Victor comparait l’ADN du foie normal et du foie touché, les typages
coïncidaient.


Il n’était guère courant de découvrir un cancer avec une
véritable altération de l’ADN. Victor ne savait pas s’il devait être excité
quant à l’éventualité d’une telle découverte scientifique ou s’il convenait de
s’inquiéter de se trouver en présence d’un phénomène qu’il n’était pas capable
d’expliquer, ou qu’il préférait ignorer.


Il décida donc d’isoler la portion d’ADN qui n’existait que
dans la tumeur. En suivant le même processus, Robert pourrait continuer l’expérience,
le lendemain matin.


Quittant le laboratoire principal, Victor se rendit dans la
salle de dissection, puis dans celle des animaux. Au moment où il tourna le
commutateur il entendit une grande activité dans chacune des cages occupées.


Il se dirigea vers celle qui contenait les deux rats
intelligents, à qui il avait ajouté, dans leur eau, des capsules de Cethaloc :
un rat était déjà mort, l’autre était dans un semi-coma.


Soulevant le rat mort, Victor le ramena dans la salle de
dissection afin de procéder à une autopsie. Quand il ouvrit le crâne, le
cerveau explosa, comme s’il avait été surgonflé.


Soigneusement, il retira un morceau du cerveau, et le
prépara pour qu’il soit sectionné le matin. Au même moment, le téléphone sonna :


— Docteur Frank ? Ici Phil Moscone. Louis
Kaspwicz m’a demandé de vous appeler pour vous informer que le pirate s’est
branché sur vos services.


— J’arrive immédiatement.


Il rangea le prélèvement de cerveau du rat, éteignit les
lumières et fonça.


Quelques longueurs au pas de course, et, en quelques
minutes, Victor avait rejoint le service informatique.


Louis l’accueillit :


— On cherche à le localiser. Le type s’amuse
depuis au moins sept minutes. J’espère seulement qu’il n’a pas fait trop de
dégâts !


— Est-ce qu’on peut savoir à quel endroit du
système il se trouve en ce moment ? demanda Victor.


— Là, il est dans les fichiers personnels, dit
Louis. D’abord, il a fait quelques saisies numériques. Maintenant, il est dans
le service achats. C’est curieux.


— Les fichiers personnels ! s’étonna Victor.


Il se demandait si, en fait, le pirate était non pas un
gamin, mais plutôt quelqu’un à la solde d’un de leurs concurrents. La
biotechnologie était un domaine en pleine expansion, et nombreux étaient ceux
qui cherchaient à faire tomber la forteresse que représentait Chimera.
Toutefois, un espion industriel chercherait plutôt à subtiliser les fichiers de
recherche, plutôt que les personnels.


— Ça y est ! Je l’ai ! s’écria l’homme
au casque, le visage éclairé d’un large sourire.


L’assistance le salua par un cri de victoire.


— O.K., dit Louis, nous avons son numéro.
Maintenant, il nous faut son nom.


L’homme au casque leva la main, écouta, puis déclara :


— C’est un numéro de la liste rouge !


La nouvelle fut accueillie par les huées de ceux qui étaient
déjà occupés à ranger leur matériel.


— Est-ce que cela veut dire que nous ne pourrons
pas obtenir son nom ? demanda Victor.


— Non, répondit Louis. Seulement qu’il leur
faudra un peu plus de temps.


Victor s’adossa contre l’un des schémas électroniques
accrochés au mur et croisa les bras.


— Vous avez un bout de papier ? demanda
soudain l’homme à la radio, tout en retenant le casque contre son oreille
gauche.


Un des hommes lui tendit un bloc.


Il nota le nom qui lui était transmis.


— Merci. Terminé.


Il débrancha son équipement, rentra son antenne et tendit le
papier à Louis.


Louis le lut et pâlit. Sans commentaire, il le tendit à
Victor. Victor regarda. Incrédule, il lut à nouveau. Ce qu’il voyait sur le
papier, c’étaient son nom et son adresse :


— C’est une plaisanterie ou quoi ?
demanda-t-il en regardant Louis droit dans les yeux.


Louis tourna son regard vers les autres. Personne ne disait
mot.


— Avez-vous programmé votre PC pour qu’il rentre,
à heure fixe, directement en contact avec le central ? demanda Louis,
brisant le silence.


Victor observa son chef de maintenance et comprit que l’homme
essayait de lui fournir une porte de sortie. Après une minute embarrassante,
Victor saisit l’occasion qui lui était offerte :


— Oui, ça doit être ça.


Il essaya de garder sa dignité, remercia chacun de sa
collaboration et s’éloigna.


Il quitta le service informatique, alla chercher son manteau
dans le bâtiment administratif, et se dirigea vers sa voiture, comme hébété. L’idée
que quelqu’un utilisait son ordinateur pour accéder aux informations de Chimera
était tout simplement grotesque. Cela n’avait aucun sens. Certes, il avait
toujours laissé les numéros de téléphone de l’ordinateur, ainsi que son mot de
passe sur papier collé sur son clavier. Mais qui donc pouvait l’avoir utilisé ?
Marsha ? VJ ? La femme de ménage ? Il devait y avoir erreur. Le
pirate était certainement assez intelligent pour brouiller les pistes, non ?
Victor n’y avait pas pensé et nota donc de demander à Louis si c’était
possible. Cela semblait l’explication la plus plausible.


 


Marsha entendit la voiture de Victor avant de voir ses
phares. Elle était dans son bureau, épluchant la pile de périodiques
professionnels qui s’entassaient régulièrement sur sa table. Elle se leva et
vit les phares qui balayaient les arbres dénudés, le long de l’allée. Enfin la
voiture apparut puis disparut derrière la maison. Puis elle entendit le bruit
de la porte automatique qui se soulevait. Marsha se cala sur son fauteuil
recouvert de chintz fleuri et laissa son regard errer sur son bureau. Elle l’avait
décoré de papier rayé aux couleurs pastel, d’un tapis vieux rose, et
essentiellement de meubles blancs. Autrefois, cette pièce avait toujours été un
havre de paix. Mais plus maintenant. Rien ne semblait plus capable de la
soulager de ses angoisses à propos de l’avenir. Oui, le déjeuner avec Valerie l’avait
apaisée, mais malheureusement ce soulagement n’avait pas duré.


Depuis le living lui parvenait le son de la télé : VJ
et Philippe regardaient un film d’horreur qu’ils avaient loué. Les cris
intermittents qui ponctuaient la bande-son ne faisaient rien pour apaiser son
humeur. Elle avait même fermé la porte, mais ces cris continuaient de lui
parvenir.


Elle entendit le bruit de la porte de la cuisine qui
claquait, puis des voix feutrées dans le living, et enfin un cognement à sa
porte.


Victor entra et lui déposa un baiser sur la joue. Il avait l’air
aussi fatigué que sa voix au téléphone l’après-midi et toujours ce pli inscrit
sur son front, entre les sourcils :


— Tu as remarqué, nous avons un vigile devant la
porte ? demanda-t-il.


Marsha hocha la tête :


— Oui. Et je me sens beaucoup mieux, comme ça. Tu
as mangé ? ajouta-t-elle.


— Non, dit Victor. Mais je n’ai pas faim.


— Je peux te faire des œufs brouillés et des
toasts, si tu veux.


— Non merci. Je crois que je vais aller prendre
une douche. Pour essayer de me remettre en forme.


— Des problèmes ? demanda Marsha.


— Pas plus que d’habitude, fit Victor de façon
évasive.


Puis il sortit, laissant la porte entrouverte.


Une musique funeste se faufila à nouveau dans la pièce.
Marsha essaya de l’ignorer, de reprendre sa lecture. Mais un cri strident la
fit sursauter. Vaincue, elle alla repousser sa porte qui claqua, dans un bruit
métallique.


Une demi-heure plus tard, Victor réapparut. Il avait l’air
nettement mieux, en vêtements décontractés.


— Maintenant, je crois que je vais accepter tes
œufs brouillés, annonça-t-il.


Dans la cuisine, Marsha s’affairait tandis que Victor
mettait le couvert. Une série de borborygmes à vous figer le sang provenait du
living. Elle demanda alors à Victor de fermer la porte.


— Mais, bon Dieu, qu’est-ce qu’ils regardent ?
demanda-t-il.


— Terreur glaciale, répondit Marsha.


Victor hocha la tête :


— Ces gamins et leurs films d’horreur ! s’exclama-t-il.


Marsha se prépara une tasse de thé et s’installa face à Victor
qui mangeait son omelette :


— Il y a quelque chose dont je voulais te parler,
dit-elle, en attendant que son thé refroidisse.


— Ah bon ?


Marsha lui raconta son déjeuner avec Valerie Maddox, ainsi
que son offre d’avoir un entretien professionnel avec VJ.


— Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle.


Après avoir soigneusement essuyé sa bouche avec sa
serviette, Victor répondit :


— Ce genre de question est plutôt de ton domaine.
Donc, si tu crois que c’est bien, je suis d’accord.


— Oui, dit Marsha, je pense que ce serait mieux.
Il ne me reste plus qu’à convaincre VJ.


— Bonne chance ! dit Victor.


Il y eut un court silence, tandis qu’il ramassait le reste
de son omelette avec un morceau de toast. Enfin, il demanda :


— T’es-tu servie de mon ordinateur ce soir ?


— Non. Pourquoi me poses-tu cette question ?


— L’imprimante était chaude quand je suis monté,
répondit-il. Et VJ, il s’en est servi ?


— Je ne sais pas.


Victor se balançait sur sa chaise d’une façon telle que
Marsha se mit à grincer des dents. Elle avait toujours peur qu’il ne bascule en
arrière et n’aille se fracasser la tête sur le carrelage.


— J’ai passé une soirée intéressante au service
informatique de Chimera, continua Victor, oscillant toujours sur sa chaise.


Puis il lui raconta tout ce qui s’était passé, y compris le
fait que la piste du pirate se terminait chez eux, dans cette maison.


Malgré elle, Marsha éclata de rire. Aussitôt, elle s’excusa :


— Je suis désolée, mais je peux tellement
imaginer la scène : un énorme suspense, et pour finir, c’est ton propre
nom que tu découvres !


— Ce n’était pas drôle, assura Victor, et d’ailleurs,
je vais avoir une conversation sérieuse avec VJ. Aussi ridicule que cela puisse
paraître, ça ne peut être que lui qui s’introduit ainsi dans les fichiers de
Chimera.


— Et cette conversation va être aussi sérieuse
que celle que vous avez eue quand tu as appris qu’il falsifiait ta signature
pour sécher les cours ? lança ironiquement Marsha.


— On verra bien, répondit Victor très évidemment
agacé.


Marsha se pencha et rattrapa Victor par le bras au moment où
il quittait la table :


— Je te taquine, dit-elle. En fait, je m’inquiéterais
davantage si tu le punissais ou si tu l’encourageais. Ce que je crains, c’est
qu’il y ait un aspect de sa personnalité que nous n’avons pas décelé. C’est
pour ça que je veux qu’il parle avec Valerie.


Victor hocha la tête en se détachant de la poigne de Marsha.


Puis il ouvrit la porte de communication et cria :


— VJ ? Tu peux venir ici une minute ?
Je voudrais te parler.


L’air visiblement contrit, VJ obéit et s’installa à gauche
de Marsha. Victor s’assit en face.


Il alla droit au but :


— VJ, as-tu utilisé mon ordinateur ce soir ?


— Ouais.


Marsha remarqua le regard insolent qu’il posait sur Victor.
Celui-ci hésita, et finit par détourner les yeux, sans doute pour ne pas perdre
le fil de ses pensées. Un instant, il y eut un silence. Enfin Victor reprit :


— As-tu utilisé mon PC pour entrer dans le
central de Chimera ?


— Oui, répondit VJ, sans hésiter.


— Pourquoi ?


Sa voix était passée de l’accusation à l’étonnement. Marsha
se rappela son propre désarroi quand VJ avait si facilement avoué qu’il
falsifiait la signature de son père.


— Parce qu’il y a une mémoire extraordinaire, et
que c’est beaucoup plus amusant pour certains jeux, répondit VJ.


Marsha vit Victor lever les yeux au ciel.


— Tu veux dire que tu te sers de cette énorme
puissance pour t’amuser à Pac-man et à des jeux comme ça ?


— C’est bien ce que je fais au laboratoire,
rappela VJ.


— C’est vrai, fit Victor, hésitant. Mais qui t’a
appris à te servir du modem ?


— Toi ! dit VJ.


— Je ne m’en souviens pas… commença Victor.


Puis il se reprit :


— Mais c’était il y a sept ans !


— Peut-être, mais la méthode n’a pas changé, si ?


— Est-ce que tu te sers de l’ordinateur de
Chimera tous les vendredis soir ? demanda Victor.


— En général, répondit VJ. Je fais quelques jeux,
puis je me balade dans les fichiers, surtout les personnels et aussi le service
achats. Quelquefois, j’essaie de rentrer dans les dossiers, mais ça c’est plus
difficile.


— Mais pourquoi fais-tu ça ?


— Parce que j’ai envie d’apprendre le maximum sur
Chimera, dit VJ. Un jour, moi aussi je veux être le patron. Et toi tu m’as
toujours encouragé à me servir de l’ordinateur. Si ça t’embête, je peux
arrêter.


— Oui. A l’avenir, je pense que ça serait mieux,
répondit Victor.


— OK, dit simplement VJ, je peux retourner voir
mon film maintenant ?


— Bien sûr, dit Victor.


VJ se dégagea de la table et disparut. Aussitôt la bande son
de Terreur glaciale retentit à nouveau.


Marsha regarda Victor. Il haussa les épaules.


Au même moment, on sonna à la porte.


— Désolé de vous déranger si tard, dit le
commissaire Cerullo quand Victor eut ouvert la porte. Je vous présente le
commissaire Dempsey, de Lawrence.


Debout derrière Cerullo, il salua en portant la main à sa
casquette. C’était un type roux, le visage parsemé de taches de rousseur.


— Nous avons du nouveau pour vous, annonça
Cerullo, et aussi quelques questions.


Victor invita les deux hommes à entrer. Ils se défirent de
leur casquette.


— Puis-je vous offrir du thé, par exemple ?
proposa Marsha.


— Non merci, m’dame, dit Cerullo. Nous vous
disons ce que nous avons à dire, puis nous partons. Voyez-vous, à la police de
North Andover, nous avons de bonnes relations avec ceux de Lawrence, puisque
nous sommes voisins, en quelque sorte. Et en plus, nous échangeons pas mal d’informations.
En tout cas, c’est eux qui s’occupent du massacre chez Gephardt, celui qu’a
découvert le Dr Frank ici présent. Eh bien, ils ont trouvé le brouillon du
message que vous autres avez trouvé attaché à la queue de votre chat et à cette
fameuse brique. Tout ça c’était dans la maison de Gephardt. J’ai pensé que ça
pouvait vous intéresser.


— Certainement, dit Victor avec soulagement.


Dempsey toussa pour s’éclaircir la voix :


— Nous sommes aussi certains, d’après l’étude
balistique, que les armes utilisées contre les Gephardt sont les mêmes que
celles de certains gangs sud-américains, spécialisés dans le trafic de drogue.
Cela nous a été confirmé par Boston. Parce que là-bas, ils sont très intéressés
de savoir quels prolongements il pourrait y avoir à Lawrence. Et ils ont de
bonnes raisons de croire qu’il se passe des choses par chez nous. Et ils
aimeraient bien que vous leur disiez, en tant que patron de Gephardt, si cet
homme avait des rapports avec ce monde-là. Vous avez une idée là-dessus ?


— Aucune, répondit Victor. Je suppose que vous
savez déjà qu’il faisait l’objet d’une enquête, pour détournement de fonds ?


— Oui, on a su ça, dit Dempsey. Vous êtes sûr que
vous n’avez rien d’autre à nous dire, pour nous aider ? insista-t-il. A
Boston, on aimerait vraiment savoir le moindre détail là-dessus.


— Nous pensons également que cet homme a détourné
du matériel de laboratoire. L’enquête venait de commencer, quand il a été tué.
Mais même s’il n’est pas impossible qu’il soit responsable de certains délits,
jamais je n’avais envisagé qu’il faisait du trafic de drogue.


— Si une idée vous venait, on apprécierait que vous
nous la communiquiez immédiatement. On n’a pas envie de guerre des gangs ici,
hein ?


Une fois les policiers repartis, Victor referma la porte et
s’y adossa :


— Voilà au moins un problème réglé, dit-il en
direction de Marsha. On sait maintenant d’où provenaient ces harcèlements, et
on est sûr que ça ne continuera pas.


— C’est gentil d’être venus nous dire de ne plus
nous inquiéter, dit Marsha. On devrait peut-être renvoyer ce vigile chez lui.


— J’annulerai le contrat demain matin, dit
Victor. De toute façon, pour ce soir, c’est payé.


 


Victor se redressa d’un mouvement si brusque, que sans le
vouloir, il arracha les couvertures qui protégeaient Marsha. De plus, il la
réveilla en sursaut. Dehors, il faisait nuit noire.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle,
inquiète.


— Je ne sais pas, dit Victor. J’ai cru entendre
sonner à la porte.


Un instant, ils tendirent tous deux l’oreille. Tout ce que
Marsha entendait, c’était le vent qui s’engouffrait sous la charpente et les
rafales de pluie se plaquant contre les vitres. Elle se tourna vers le côté du
lit où se trouvait le réveil :


— Cinq heures quinze, annonça-t-elle.


Puis elle reposa sa tête sur l’oreiller, tira les
couvertures vers elle et demanda :


— Tu es sûr que tu n’as pas rêvé ?


Au même instant la sonnerie de la porte retentit.


— C’était bien ça, dit Victor bondissant hors du
lit. Je savais bien que je n’avais pas rêvé.


A la hâte, il enfila sa robe de chambre, se trompant de
manche. Marsha alluma la lumière :


— Mais qui cela peut-il bien être ?
demanda-t-elle. Encore la police ?


Victor vint à bout de ses manches, puis noua sa ceinture :


— On va bientôt le savoir, dit-il en quittant la
chambre.


Il traversa rapidement le palier et descendit.


Après un moment d’indécision, Marsha finit par poser les
pieds sur le carrelage glacé, enfila sa robe de chambre et ses pantoufles. Une
fois en bas, elle vit, face à Victor, un homme et une femme. De petites flaques
d’eau s’étaient formées à leurs pieds et leurs visages ruisselaient de pluie.
La femme brandissait une bombe de peinture. L’homme s’efforçait de maîtriser la
femme.


— Marsha ! cria Victor sans détacher son
regard de l’étrange couple. Appelle immédiatement la police.


Marsha arriva derrière lui, serrant contre elle sa robe de
chambre. Elle observa ces gens. L’homme portait un ciré, avec le capuchon
légèrement rejeté en arrière, laissant apparaître sa tête. Après tout, il était
habillé pour ce temps. La femme portait un parka de ski, complètement trempé.


— Je te présente M. Peter Norwell, dit Victor. Il
travaille pour Able Protection.


— B’soir, M’dame, dit Peter.


— Et voici Sharon Carver, continua Victor en
indiquant la dame. Une ancienne employée de Chimera qui nous traîne en justice
pour discrimination sexuelle.


— Elle avait commencé à peindre des graffitis sur
la porte de votre garage, expliqua Peter. Je l’ai laissée faire un peu, pour
pouvoir l’accuser de pénétrer sur une propriété privée.


Quelque peu embarrassée pour la femme dépenaillée, Marsha s’approcha
du téléphone et appela la police de North Andover. On lui répondit qu’on lui
envoyait une voiture. Immédiatement.


En attendant, le petit groupe se dirigea vers la cuisine et
Marsha prépara du thé pour tout le monde.


A peine avaient-ils avalé quelques gorgées que la sonnette
retentit. C’était Widdicomb et O’Connor :


— Avec vous, au moins, on n’a pas le temps de
chômer ! déclara le commissaire en souriant.


Ils entrèrent et se débarrassèrent de leur imperméable.


Peter Norwell ramena Sharon Carver de la cuisine.


— C’est elle, la dame ? demanda Widdicomb en
sortant une paire de menottes.


— Ce n’est pas nécessaire, vous savez ! dit
Sharon Carver.


— Désolé, ma p’tite dame. La loi, c’est la loi.


En quelques secondes, tout fut terminé. La police repartit
avec sa prisonnière.


— Prenez le temps de terminer votre thé, dit
Marsha à Peter qui était debout dans l’entrée.


— Merci, M’dame, mais j’ai déjà fini. Bonne nuit.


L’homme sortit et referma la porte derrière lui.


Victor tourna le verrou et s’apprêta à remonter dans la chambre.


Marsha le regarda. Elle sourit, hochant la tête, étonnée :


— Si j’avais lu ça dans un livre, je n’y aurais
pas cru, dit-elle.


— Heureusement que nous avons gardé ce vigile,
dit Victor.


Puis tendant la main, il ajouta :


— Viens. Allons essayer de dormir encore un peu.


Mais ce ne fut pas aussi facile qu’il l’avait cru. Une heure
plus tard, il était toujours éveillé, écoutant l’orage qui grondait. La pluie s’écrasait
contre les fenêtres. A chaque rafale, il sursautait. Impossible de chasser de
son esprit les résultats des empreintes de l’ADN de David, sans parler de la
présence de Cethaloc dans les prélèvements de sang.


— Marsha… ? murmura-t-il, se demandant si
elle était réveillée.


Elle ne répondit pas. Il répéta son nom. Toujours pas de
réaction. Alors, il se faufila hors du lit, enfila sa robe de chambre et
descendit dans le bureau.


Installé à sa table, il alluma son PC. Puis il se brancha
sur le central de Chimera, au moyen du modem, redécouvrant la simplicité du
processus. Ensuite, il décida de vérifier si par hasard, il avait transféré les
fichiers Hobbs et Murray sur son disque dur. Il appela donc son répertoire. Pas
de fichier Hobbs, ni Murray. En fait, il fut surpris de trouver si peu de
fichiers sur le disque dur. Rien, sinon les logiciels. Soudain, alors qu’il
allait éteindre la machine, il remarqua que le disque dur était presque saturé.


Victor se gratta la tête. Cela n’avait aucun sens, étant
donné l’extraordinaire capacité du système. Il essaya de trouver une
explication à cette étrange information. Mais la machine refusa de coopérer,
répétant le même message. Finalement, irrité, il éteignit cette bécane idiote.


Il pensa un instant retourner se coucher, mais regardant sa
montre, il décida que ce serait aussi simple de rester debout. Il était déjà
sept heures passées. Au lieu de remonter dans la chambre, il descendit et commença
à préparer le petit déjeuner.


Dans l’escalier, l’idée lui vint que, lors de sa
conversation avec VJ, il ne l’avait pas interrogé à propos de la disparition de
ces fichiers Hobbs et Murray. Il fallait absolument qu’il y pense. Fourrer son
nez dans les fichiers était une chose, les effacer en était une autre.


Arrivé dans la cuisine, Victor se rendit compte qu’autre
chose le tracassait. A savoir, la question de la sécurité de VJ, en particulier
à Chimera. Philippe était tout à fait fiable, mais, très évidemment, sa
présence n’était pas suffisante. Victor décida d’appeler Able Protection,
puisqu’ils avaient l’air tellement efficaces. Il allait leur demander d’envoyer
un « compagnon de jeux » pour son fils. Ce serait sans doute cher,
mais il n’y avait pas de prix pour la tranquillité d’esprit. Jusqu’à ce qu’il
trouve des explications à la mort des petits Hobbs et Murray, il se sentirait
infiniment mieux en sachant VJ en sécurité.


Sortant le café, Victor fut frappé par une autre idée. Au
fond de lui-même, il avait continué d’être tracassé par la similarité entre les
cas de David et de Janice. De plus, il y avait maintenant ces typages
chromosomiques de David. Victor décida de revoir ce problème de plus près.










CHAPITRE DIX


 


Samedi matin.


 


Le vent soufflait encore par rafales et la pluie tombait dru
quand Victor alla chercher sa voiture dans le garage. Il avait déjeuné, s’était
douché, rasé et habillé, sans que personne ne bouge encore dans la maison. Il
avait donc laissé un mot pour dire qu’il serait au labo pendant presque toute
la journée, puis il était parti.


Pourtant, au lieu de prendre la route habituelle, il
bifurqua vers l’ouest, et s’engagea sur l’autoroute 93 sud, en direction de
Boston. De là, il sortit à Storrow Drive entre Charles Street et Government
Center. Il n’eut alors aucun mal à arriver au General Hospital du Massachusetts,
ni à trouver une place dans le parking à plusieurs niveaux. Dix minutes plus
tard, il se présentait au service de pathologie. Comme c’était samedi matin,
aucun des spécialistes n’était là. Victor s’adressa donc à une jeune interne,
Angela Ciorone, et lui expliqua qu’il voulait un prélèvement d’une patiente
morte quatre ans plus tôt.


— J’ai bien peur que ce soit impossible, dit
Angela, car nous ne conservons pas…


Poliment, Victor l’interrompit, et lui expliqua la nature
spécifique, sans parler de la rareté, de cette tumeur.


— Alors, c’est peut-être différent, dit-elle.


Le plus difficile fut d’abord de trouver le dossier de
Janice puisque Victor ne connaissait pas sa date de naissance, qui constituait
la méthode de classement à l’hôpital. Mais à force d’efforts, Angela parvint à
retrouver non seulement le numéro mais aussi le dossier, et ainsi confirmer à
Victor qu’ils possédaient une biopsie.


— Mais je ne peux pas prendre la responsabilité
de vous en donner, expliqua-t-elle après tous ces efforts. L’un des patrons est
en train de procéder à des congélations. Dès qu’il aura terminé, nous irons lui
demander son autorisation.


Victor expliqua alors que son fils était mort de ce même cancer,
si rare, d’où son intérêt à étudier les cellules de Janice. Quand il le
voulait, Victor savait être charmant et en quelques minutes, il réussit à
persuader la jeune interne qu’il avait absolument besoin de son aide :


— Il vous en faut combien ? demanda-t-elle
enfin.


— Juste une lamelle, dit Victor.


— Je suppose que ça ne peut faire de mal à
personne… commenta Angela.


Un quart d’heure plus tard, Victor redescendait dans l’ascenseur,
avec une nouvelle éprouvette dans un sac en papier. Il savait qu’il aurait dû
attendre un des responsables, mais ainsi, il serait plus rapidement au travail.
Il monta dans sa voiture, quitta l’hôpital et se dirigea vers Lawrence.


En arrivant à Chimera, il appela Able Protection. Mais il
obtint le répondeur (c’était samedi après tout !) et dut se contenter de
laisser son nom et son numéro. Cela fait, il partit à la recherche de Robert,
et le trouva déjà engagé sur le projet que lui-même avait entamé la veille :
la séparation de segment d’ADN provenant de la tumeur de David, et différent de
son ADN normal.


— Vous allez me détester, dit Victor, mais j’ai
encore quelque chose pour vous.


Il sortit la fiole rapportée de l’hôpital :


— Je veux un relevé chromosomique de cet ADN
aussi.


— Ne vous inquiétez pas, dit Robert, j’aime faire
ça. Simplement, je suis obligé de laisser de côté mon travail régulier.


— Je comprends, dit Victor, mais pour l’instant,
ceci passe en priorité.


Prenant des spécimens de rats qu’il avait préparés la
veille, Victor procéda à des coupes, puis les colora. Alors qu’il attendait qu’elles
sèchent, il y eut un appel de Able Protection. C’était l’homme à la voix
profonde à qui Victor avait déjà parlé.


— D’abord je voudrais vous féliciter pour M.
Norwell. Il a fait un magnifique boulot cette nuit.


— Merci ! dit l’homme.


— Deuxièmement, j’ai besoin, temporairement, d’une
autre sorte de protection. C’est un peu particulier. Je voudrais quelqu’un qui
reste avec mon fils de six heures du matin à six heures du soir. Et quand je
dis « avec », je veux dire constamment.


— Je ne pense pas que ça pose de problème, dit l’homme.
Quand voulez-vous qu’on commence ?


— Dès que vous pourrez m’envoyer quelqu’un, dit
Victor. Ce matin si possible. Mon fils est à la maison.


— O.K. J’ai justement cette personne. Il s’appelle
Pedro Gonzales. Je vous l’envoie immédiatement.


Victor raccrocha et appela aussitôt Marsha.


— Comment as-tu réussi à filer ce matin, sans me
réveiller ? demanda-t-elle.


— Je n’ai pas pu me rendormir après tous ces
énervements, répondit Victor. VJ est là ?


— Oui, mais lui et Philippe dorment encore,
répondit Marsha.


— Je viens de m’arranger pour avoir un vigile,
pour lui, toute la journée. Il s’appelle Pedro Gonzales et va arriver d’un
instant à l’autre.


— Mais pourquoi ? s’étonna Marsha.


— Juste pour être tout à fait persuadé qu’il ne
lui arrivera rien.


— Tu me caches quelque chose, dit Marsha. Je veux
savoir !


— C’est simplement pour être sûr qu’il ne court
aucun danger, insista Victor. On en reparlera plus tard, quand je rentrerai :
je te le promets.


Victor raccrocha. Il n’était pas question de se confier à
Marsha. En tout cas, pas à propos de ses derniers soupçons, cette idée que les
enfants Hobbs et Murray pouvaient avoir été empoisonnés, délibérément, et que
VJ risquait de subir le même sort, si on lui faisait absorber du Cethaloc.
Inquiet, Victor s’en retourna vers les coupes de cerveaux de rats qu’il avait
fait sécher et les examina dans un des microscopes électroniques. Comme il s’y
attendait, elles présentaient les mêmes caractéristiques que celles des
enfants. Il n’y avait donc plus de doute : les gamins étaient
effectivement morts de la présence de Cethaloc dans le sang. Restait la
question de savoir comment ils l’avaient ingéré.


Éteignant le microscope, Victor se rapprocha de Robert. Ils
travaillaient ensemble depuis si longtemps, qu’ils savaient se compléter sans
même échanger de directives.


 


Après s’être préparé une seconde tasse de café, Marsha s’installa
à la table de la cuisine, regardant par la fenêtre la pluie incessante et les
nuages menaçants. Comme c’était agréable de ne pas devoir aller au bureau, même
s’il fallait rendre visite à certains patients ! Elle se demanda si elle
devait s’inquiéter davantage à propos de ce garde du corps pour VJ. Cela avait
l’air plutôt sérieux. En même temps, c’était une bonne idée. Quoi qu’il en
soit, elle était persuadée que Victor possédait certains éléments dont il ne
lui avait pas parlé.


Une cavalcade dans l’escalier lui signala l’arrivée de VJ et
de Philippe. Après un rapide bonjour, ils se précipitèrent dans le réfrigérateur,
sortant le lait et les myrtilles pour agrémenter leurs corn-flakes.


— Et quels sont vos projets pour aujourd’hui ?
demanda Marsha quand ils furent installés à ses côtés.


— Aller au labo, répondit VJ. Papa y est, non ?


— Oui, dit Marsha. Mais je croyais que tu allais
passer la journée à Boston, avec Richie Blakemore.


— Ça a foiré, dit VJ en poussant les myrtilles
vers Philippe.


— Dommage ! dit Marsha.


— C’est pas grave, dit VJ.


— Il y a autre chose dont je voudrais te parler,
continua Marsha. Hier, j’ai eu une conversation avec Valerie Maddox. Tu te
souviens d’elle ?


VJ posa sa cuillère dans son assiette :


— Ça y est ! Maintenant je m’attends au pire !
Bien sûr que je me souviens d’elle. C’est la psychiatre qui a son bureau
au-dessus du tien ? Celle qui a une bouche qui donne toujours l’impression
qu’elle va faire des gros poutous baveux ?


Philippe pouffa de rire, aspergeant des corn-flakes à la
ronde. Puis il s’essuya la bouche avec application, essayant de contrôler son
fou rire. Et VJ se mit à rire des bouffonneries de Philippe.


— Ce n’est pas gentil, dit Marsha. Valerie est
une femme formidable, et très douée. Nous avons parlé de toi.


— La menace se précise ! s’écria VJ.


— Et elle m’a proposé d’avoir quelques entretiens
avec toi. Je pense que ce serait une bonne idée, deux fois par semaine,
peut-être, après l’école.


— Je t’en supplie, Maman… ! dit VJ, le
visage contorsionné par une grimace de dégoût.


— Je veux que tu y réfléchisses, dit Marsha. Nous
en reparlerons. Je suis sûre que cela peut t’aider à devenir un homme.


— J’ai pas de temps pour ces trucs, se
plaignit-il en hochant la tête.


A cette remarque, Marsha sourit intérieurement :


— En tout cas, tu peux y réfléchir. De plus, je
viens de parler à ton père. Est-ce qu’il t’a dit quelque chose à propos de ta
sécurité ?


— Un peu, dit VJ. Il m’a demandé de me méfier de
Beekman et de Hurst. De toute façon, c’est des types que je ne vois jamais.


— Apparemment, il est très inquiet, dit Marsha.
Il vient de me dire qu’il a engagé un garde du corps, pour qu’il reste près de
toi toute la journée. Il va arriver d’un instant à l’autre.


— Oh, non ! s’écria VJ. Ça, je pourrai
jamais le supporter.


 


Après avoir fini la tournée de ses patients, Marsha s’engagea
sur la 495, en direction de l’ouest, vers Lowel. Trois sorties plus loin, elle
quitta l’autoroute, et grâce à quelques indications griffonnées sur une
ordonnance, elle s’engagea sur les petites routes, jusqu’à ce qu’elle trouve le
714 Mapleleaf Road. C’était une maison de style victorien, mal entretenue,
autrefois grise avec quelques décorations blanches. Elle avait été divisée en
appartements et la famille Fay occupait le premier étage. Marsha sonna et
attendit.


Elle avait téléphoné pour annoncer sa visite, donc ils l’attendaient.
Bien qu’ayant eu Janice à son service pendant onze ans, Marsha n’avait
rencontré ses parents qu’à l’enterrement, il y avait plus de quatre ans
maintenant. En attendant sur le seuil, elle se sentait mal à l’aise. A vivre
quotidiennement avec Janice, pendant si longtemps, elle avait cru comprendre
que ses relations familiales n’étaient pas simples. Mais elle n’en savait pas
plus : sur cette question, Janice était restée extrêmement discrète.


— Entrez, je vous en prie, dit Mme Fay après
avoir ouvert la porte.


C’était une femme aux cheveux blancs, assez jolie, mais
fragile, d’environ une soixantaine d’années. Marsha nota qu’elle évitait de la
regarder en face.


L’intérieur de la maison était encore pire que l’extérieur.
Les meubles étaient vieux et délabrés. Mais surtout, c’était sale. Des corbeilles
débordaient de boîtes de bière ou d’emballages de hamburgers. Il y avait même
des toiles d’araignée suspendues au plafond.


— Je vais dire à Harry que vous êtes arrivée, dit
Mme Fay.


Marsha entendait les échos d’un match de foot à la
télévision, quelque part au fond de la maison. Elle s’assit, se maintenant au
bord du canapé. Elle n’avait envie de toucher à rien.


— Tiens, tiens ! dit une voix rauque. Mme la
doctoresse vient enfin nous voir !


Marsha se retourna. Un homme bien bâti avec un ventre énorme,
en tricot de peau, se dirigeait vers elle, lui tendant une main calleuse. Il
avait les cheveux coupés ras, à la brosse, et le visage dominé par un nez
impressionnant, strié de vaisseaux rouge sang.


— J’ peux vous offrir une bière ou quelque chose
comme ça ? proposa-t-il.


— Non, merci, dit Marsha.


Harry Fay se laissa tomber dans un fauteuil Relax :


— Et que nous vaut l’honneur ? demanda-t-il.


Il rota, puis s’excusa.


— Je voulais parler de Janice, dit Marsha.


— J’espère qu’elle ne vous a pas raconté de bobards
sur moi. J’ai été un travailleur honnête, toute ma vie. J’ai parcouru ce pays
en semi-remorque tellement de fois que j’peux même pas les compter.


— Oui, je suis sûre que ça n’a pas été facile,
dit Marsha en se demandant si elle avait eu raison de venir.


— Ça, on peut l’dire ! s’écria Harry.


— Mais je me demandais, recommença Marsha, si
Janice vous parlait quelquefois de mes fils, David et VJ ?


— Oh ! très souvent, dit Harry. Hein, c’est
vrai, Mary ?


Mary hocha la tête, sans rien dire.


— Vous vous souvenez peut-être de certaines
remarques ?


Il y avait des questions qu’elle aurait pu poser, mais elle
préférait ne pas diriger la conversation.


— Bien sûr ! dit Harry. Avant même de s’embarquer
dans toutes ces conneries religieuses, elle nous avait dit que VJ avait trucidé
son frère. Elle avait même ajouté qu’elle avait essayé de vous avertir, mais
que vous ne l’écoutiez pas.


— Non, Janice ne m’a jamais rien dit sur ce sujet !
s’écria Marsha en sentant le rose lui monter aux joues. Et vous savez très bien
que mon fils David est mort d’un cancer.


— Sûrement pas ce que nous a dit Janice !
dit Harry. Pour elle, le gamin avait été empoisonné. Drogué et empoisonné.


— C’est grotesque, dit Marsha.


— Ça veut dire quoi ? demanda Harry.


Marsha respira profondément pour se calmer. Elle avait tout
à fait conscience qu’elle devait se défendre, elle et sa famille, face à l’agressivité
de cet homme. Même si elle n’était pas venue pour ça.


— Ça veut dire que mon fils David n’a pas été
empoisonné. Qu’il est mort d’un cancer. Exactement comme votre fille.


— Nous, on répète ce qu’on nous a dit, hein, Mary ?


Mary hocha la tête, obéissante.


— En fait, dit Harry, Janice nous a même dit qu’elle
aussi, on avait essayé de l’empoisonner. Et qu’elle avait rien dit à personne
parce qu’elle savait qu’on la croirait pas. Et qu’à partir de ce jour, elle
avait fait attention à ce qu’on lui donnait à manger.


Marsha ne dit rien pendant un moment. Certes, elle avait
remarqué ce changement chez Janice. Du jour au lendemain, elle s’était montrée
très pointilleuse sur sa nourriture. Marsha s’était toujours demandé ce qui
avait pu provoquer ce changement. Apparemment, c’était donc cette idée
fantasque qu’elle avait été droguée ou empoisonnée.


— En fait, nous, on croyait pas trop à c’ qu’elle
racontait, cette Janice, admit Harry. Il s’est passé un truc dans sa tête quand
elle est devenue si religieuse. Elle est même allée jusqu’à dire que votre fils
VJ, ou je ne sais pas quoi, représentait le Mal. Comme qui dirait qu’il
entretenait des rapports avec le diable.


— Je peux vous assurer que c’est tout à fait faux !
protesta Marsha.


Puis, elle se leva. Elle en avait assez.


— C’est bizarre que votre fils David et notre
fille scient morts du même cancer, non ? dit Harry.


Il se leva le visage congestionné par l’effort.


— Ç’a été une coïncidence, dit Marsha. Mais à l’époque,
nous nous sommes beaucoup inquiétés. Nous nous sommes demandé s’il y avait un
rapport avec l’environnement. Notre maison a été entièrement testée. Et je peux
vous assurer qu’il s’agit seulement d’une tragique coïncidence.


— Manque de pot, hein ? commenta Harry.


— Oui, malheureusement, admit Marsha. Et Janice
nous manque toujours autant que notre fils.


— C’était pas une mauvaise gosse, dit Harry, à
part qu’elle racontait beaucoup d’histoires sur moi.


— A nous, elle ne nous a jamais rien dit, assura
Marsha.


Puis, après une brève poignée de main, elle réussit à partir.


 


— Mais vous êtes sûr que ça ne vous dérange pas ?
demanda Victor à Louis Kaspwicz.


Il lui avait téléphoné chez lui, pour qu’il lui explique ce
qui se passait sur son disque dur.


— Non, pas du tout, répondit Louis. S’il n’y a
plus d’espace disponible, cela signifie, évidemment, que la mémoire est pleine.
C’est la seule explication.


— Mais j’ai regardé le répertoire, dit Victor, et
je n’ai trouvé que le DOS.


— Il y a nécessairement d’autres fichiers, dit
Louis, croyez-moi.


— Je suis désolé de gâcher votre samedi
après-midi, surtout s’il s’agit seulement d’une mauvaise manœuvre de ma part,
dit Victor.


— Je vous assure, docteur Frank, que ça ne m’ennuie
pas du tout. En fait, quand il pleut comme aujourd’hui, je saisis la moindre
occasion de sortir.


— Ça me ferait très plaisir, dit Victor.


— Donnez-moi simplement quelques indications pour
arriver chez vous.


Victor lui indiqua le chemin, puis alla, dans le laboratoire
central, dire à Robert qu’il partait, mais qu’il reviendrait sans doute plus
tard. Il lui demanda jusqu’à quelle heure il comptait travailler. Robert lui
expliqua que sa femme l’attendait vers les six heures, donc qu’il partirait
vers cinq heures et demie.


Quand Victor arriva chez lui, Louis était déjà garé devant
le portail :


— Désolé de vous avoir fait attendre, s’excusa
Victor en cherchant ses clés.


— C’est pas grave, répondit Louis sur un ton
enjoué. Vous avez une maison magnifique ! ajouta-t-il, en secouant les
gouttelettes de ses chaussures.


— Merci.


Victor conduisit Louis au premier étage, dans le bureau où
se trouvait son PC Wang.


— Voilà, dit-il.


Il passa la main derrière le système électronique et le
brancha.


Louis jeta un rapide coup d’œil à l’ordinateur, puis posa sa
petite mallette étroite sur le comptoir, et fit claquer les ouvertures.


A l’intérieur, soigneusement rangés dans du plastique moulé,
se trouvaient un nombre impressionnant d’outils électroniques.


Louis s’installa face à la machine et appela le menu.
Rapidement, il procéda à la même manipulation qu’avait faite Victor plus tôt,
ce matin, et obtint les mêmes résultats.


— Vous avez raison, dit Louis, il n’y a plus d’espace
disponible sur le Winchester.


Il tendit la main vers sa mallette, décrocha le dossier
relié au couvercle par un système d’accordéon, en sortit un disque souple et le
chargea.


— Heureusement, j’ai un programme-outil qui
permet de retrouver les fichiers cachés, dit Louis.


— Que voulez-vous dire par « fichiers cachés » ?


Occupé à lire l’écran, Louis répondit sans lever les yeux :


— On peut sauvegarder des fichiers d’une certaine
façon, pour qu’ils n’apparaissent sur aucun répertoire, expliqua-t-il.


Comme par miracle, des informations se mirent à s’afficher
sur l’écran.


— Et voilà ! dit Louis.


Il se pencha sur le côté pour permettre à Victor de mieux
voir.


— Ça vous dit quelque chose ?


Victor étudia les informations :


— Oui, dit-il. C’est la contraction des bases
nucléotides de la molécule ADN.


L’écran était totalement couvert de colonnes verticales
portant les lettres AT, TA, GC et CG.


— A, c’est l’adénine, T la tyrimidine, G la
guanine et C la cytosine, expliqua Victor.


Louis fit défiler la page suivante. Ça continuait Il avança
encore. La liste était interminable.


— Et ça ? vous savez ce que c’est ?
demanda Louis en continuant d’avancer.


— Ce doit être une molécule d’ADN ou une coupe de
gène, dit Victor, dont les yeux se déplaçaient sur la liste comme devant un
match de ping-pong.


— Bon. Ça suffira pour ce fichier ? demanda
Louis.


Victor fit signe que oui.


Louis entra une donnée sur le clavier. Un autre fichier
apparut, similaire au premier.


— La totalité du disque dur pourrait être occupée
par ce machin-là, dit Louis. Vous ne vous souvenez pas d’avoir sauvegardé tout
ça ?


— Moi, je n’ai rien sauvegardé du tout, affirma
Victor en toute sincérité.


Sans doute Louis mourait-il d’envie de lui demander de qui
cela pouvait bien venir, et aussi qui s’était branché sur le central, la veille
au soir. Mais Victor lui fut reconnaissant de ne pas poser de questions.
Pendant la demi-heure qui suivit, Louis passa d’un fichier à l’autre. Tous
étaient identiques. Cela ressemblait à une véritable bibliothèque sur les
molécules ADN. Soudain cela changea :


— Tiens, tiens ! dit Louis.


Il cessa d’appeler les fichiers cachés et vit alors
apparaître sur l’écran des fichiers personnels. Il fit défiler une ou deux
pages :


— Ça, je le reconnais, dit-il. Parce que c’est
moi qui l’ai formaté : c’est un dossier personnel de chez Chimera.


Il leva les yeux sur Victor, mais celui-ci ne répondit pas.
Il regarda à nouveau l’ordinateur et appela le fichier suivant. C’était celui
de George Gephardt.


— Ces informations ont été rentrées directement à
partir du fichier central, dit Louis.


Comme Victor ne répondait toujours pas, il appela le fichier
suivant, puis encore le suivant. Il y avait là dix-huit fichiers personnels.
Puis venait une série de comptes, assez longs.


— Ça je ne reconnais pas, continua Louis. Et
vous, ça vous dit quelque chose ?


Victor hochait la tête, abasourdi.


Louis retourna son attention vers l’ordinateur.


— D’où que viennent ces comptes, ça représente
énormément d’argent. De plus, c’est une façon astucieuse de les présenter. Je
me demande quel logiciel a été utilisé, d’ailleurs. J’aimerais bien en avoir
une copie.


Après avoir fait défiler un certain nombre de pages de ces
comptes, Louis appela le fichier suivant. C’était un portefeuille en Bourse de
petites compagnies, possédant toutes des actions Chimera. Cela représentait une
partie importante du stock non détenu par les trois fondateurs ou leur famille.


— Et là, de quoi s’agit-il, selon vous ?
demanda Louis.


— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit
Victor.


Par contre, il y avait une chose dont il était sûr : il
était urgent d’avoir une conversation sérieuse avec VJ, à propos de sa façon de
se servir de leur ordinateur. Si les informations qui venaient de défiler
étaient réelles, et non le produit de quelque jeu sophistiqué, alors les
conséquences pouvaient être extrêmement graves. De plus, restait la question de
la disparition des fichiers Hobbs et Murray.


— Maintenant, ce sont des informations sur l’ADN,
dit Louis, alors que l’écran se couvrait à nouveau de listes comportant des
séquences nucléotides.


— Je continue ? demanda Louis.


— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, dit
Victor. Je crois que j’en ai assez vu. Est-ce que ça vous ennuierait de me
laisser cette disquette dont vous vous êtes servi pour appeler ces fichiers ?
Je vous la rapporterai lundi à Chimera.


— Pas du tout, dit Louis. En fait, c’est une
copie. Vous pouvez la garder si vous voulez. J’ai l’original chez moi.


Victor raccompagna Louis, laissant la porte ouverte jusqu’à
ce que la camionnette démarre. Il lui fit un signe de la main, referma la
porte, puis remonta au premier, s’assurant que VJ n’était pas dans les parages.
Du bureau, il appela Marsha, mais obtint le service téléphonique. On ne savait
pas où elle se trouvait, mais elle était passée à l’hôpital dans la matinée.
Victor reposa le combiné, puis eut l’idée d’appeler Able Protection. S’ils
pouvaient contacter leur agent, Victor pourrait savoir où se trouvait VJ.


Il n’obtint que le répondeur et laissa donc son nom et son
numéro, demandant qu’on le rappelle dès que possible.


Pendant la demi-heure qui suivit, il arpenta son bureau :
il était prêt à donner ce qu’il avait de plus cher au monde pour comprendre.


Lorsque la sonnerie du téléphone retentit, il sursauta. C’était
la voix profonde de l’homme de Able Protection. Victor lui demanda s’il était
possible d’entrer en contact avec le garde du corps de VJ.


— Tous nos agents portent des radios, lui précisa
l’homme.


— Je veux savoir où se trouve mon fils, dit
Victor.


— Je vous rappelle immédiatement.


Cinq minutes plus tard, il rappela.


— Votre fils est à Chimera Inc., dit l’homme.
Pedro se trouve en ce moment même à la grille d’entrée. Vous pouvez lui parler,
directement.


Victor remercia, raccrocha le téléphone et descendit prendre
son manteau. Quelques minutes plus tard, il faisait demi-tour sur les chapeaux
de roues, devant chez lui. Accélérateur au plancher, il arriva rapidement à
Chimera et s’arrêta pile à moins d’un mètre de la grille. Tapotant nerveusement
sur le volant, il attendit que le gardien soulève la barrière noire et blanche.
Mais l’homme sortit de la baraque, malgré la pluie et se pencha à la portière
de Victor. Sans cacher son irritation pour ce retard, Victor descendit sa
vitre.


— Bon après-midi, docteur Frank, dit le gardien
en portant la main à sa casquette, dans une espèce de salut. Si vous cherchez
votre homme, il est à l’intérieur, avec les gardiens.


— Le type de Able Protection ? demanda
Victor.


— Ça je ne sais pas, répondit le gardien.


Puis il se redressa et cria :


— Eh Pedro ! Tu es de Able Protection ?


Un jeune homme de belle allure apparut à la porte. Il avait
environ vingt ans, des cheveux de jais et une jolie moustache.


— Qui veut savoir ça ? demanda-t-il.


— Ton patron, le Dr. Frank.


Pedro sortit du bureau et se dirigea vers la voiture, la
main tendue :


— Ravi de faire votre connaissance, docteur
Frank. Je suis Pedro Gonzales, de Able Protection.


Victor lui serra la main. Il n’était pas content :


— Pourquoi n’êtes-vous pas avec mon fils ?
demanda-t-il avec brusquerie.


— Je l’étais, expliqua Pedro. Mais quand on est
arrivés ici, il a dit qu’à l’intérieur de Chimera il était en sécurité et que
moi, je devrais attendre ici, à l’entrée.


— Je croyais avoir clairement expliqué que je
voulais que vous ne le quittiez pas d’une semelle, dit Victor.


— Oui, m’sieur, dit Pedro, se rendant compte qu’il
avait fait une faute. Mais votre fils m’a persuadé de rester ici. Je suis
désolé.


— Où est-il maintenant ?


— J’ saurais pas vous le dire, répondit Pedro.
Lui et Philippe sont ici, à l’intérieur, quelque part. Ils ne sont pas sortis
de Chimera, si c’est ce qui vous inquiète.


— Non, ce n’est pas ce qui m’inquiète, rétorqua
Victor. Mais plutôt que j’ai payé Able Protection pour qu’on s’occupe de lui et
que le boulot n’est pas fait.


— Je comprends, dit Pedro.


Victor leva les yeux vers le garde de sécurité :


— Est-ce que Sheldom est de service aujourd’hui ?


— Eh ! Sheldom ! cria l’autre.


Sheldom apparut sur le seuil.


Victor lui demanda s’il savait où se trouvait VJ.


— Aucune idée, dit Sheldom. Mais, quand ils sont
arrivés ce matin, avec Philippe, ils sont partis par là, précisa-t-il en
désignant l’ouest.


— Vers la rivière ? demanda Victor.


— C’est pas impossible, dit Sheldom. Ou vers la
cafétéria.


— Vous voulez que je vous aide à le retrouver ?
proposa Pedro.


Victor fit non de la tête et enclencha la première :


— Attendez-moi ici, ordonna-t-il.


Puis, en direction du gardien qui écoutait, il lança :


— Si vous voulez bien ouvrir la barrière…


L’homme se précipita à l’intérieur pour activer le mécanisme.


Victor accéléra à fond et pénétra sur la propriété privée.
Ignorant sa place de parking, il poursuivit son chemin jusqu’au bâtiment où se
trouvait son laboratoire et se gara devant les marches. Il était bien inscrit
que le stationnement était interdit, mais Victor s’en fichait. Il remonta son
col et fonça au premier.


Robert était toujours là, passionné, comme d’habitude, travaillant
à la table d’électrophorèses où s’effectuaient les coupes d’ADN.


— Vous avez vu VJ ? demanda Victor en
essuyant quelques gouttes de pluie.


— Non, dit Robert, en se frottant les yeux du dos
de la main. Mais j’ai autre chose à vous montrer.


Il prit deux morceaux de pellicules qui représentaient deux
bandes sombres, exactement superposables, et les tendit à Victor.


— Le deuxième prélèvement de tumeur que vous m’avez
donné avait exactement le même ADN que votre fils. Cependant, il appartenait à
quelqu’un d’autre.


— Il provient du foie de notre ancienne
gouvernante, dit Victor. Vous êtes absolument certain que le fragment de
molécule était exactement semblable pour les deux ?


— Absolument.


— C’est stupéfiant, dit Victor, oubliant
momentanément VJ.


— J’étais sûr que cela vous intéresserait, ajouta
Robert avec orgueil. C’est le genre de découverte qui ne laisserait pas
indifférents les chercheurs en cancérologie. Cela pourrait même être la découverte
du siècle !


— Faites-en une séquence, dit Victor avec
impatience. Immédiatement.


— C’est exactement ce que j’allais faire,
répondit Robert. Un certain nombre d’autres séries d’électrophorésis et
ensuite, je vais demander à l’ordinateur de s’en occuper.


— Si jamais c’était un rétrovirus, ou un truc
comme ça… commença Victor.


Mais il ne finit pas sa phrase. Encore une révélation à
ajouter à la liste des questions sans réponse.


— Si jamais VJ apparaît, dites-lui que je le
cherche, ajouta-t-il, avant de quitter le labo.


 


A la cafétéria, Victor alla aussitôt voir le directeur.


— Avez-vous vu VJ ? demanda-t-il.


— Oui. Il est venu déjeuner de bonne heure. Il
était avec Philippe et un des gardiens.


— Un des gardiens ? répéta Victor en se
demandant pourquoi Sheldom ne lui en avait pas parlé.


Il demanda alors au directeur de l’appeler à son labo, dès
qu’il verrait VJ. L’homme fit un signe de la tête.


A la bibliothèque, il y avait à peine quelques personnes.
Certaines lisaient, d’autres dormaient. La bibliothécaire, non plus, n’avait
pas vu VJ.


Victor reçut la même réponse au centre de musculation et à
la crèche. Sauf à la cafétéria, personne n’avait vu VJ de la journée.


Après être allé chercher un parapluie dans sa voiture,
Victor se dirigea vers la rivière. Avançant vers le nord, il traversa environ
la moitié du complexe, puis vira vers l’ouest, le long du quai de granit. Aucun
des bâtiments longeant la rivière n’avait encore été remis en état, mais l’emplacement
était idéal pour la prochaine extension. Victor envisageait d’ailleurs d’y
implanter son bâtiment administratif. Puisqu’il devait passer tant d’heures à
ce travail de bureau, autant avoir une jolie vue.


Tout en avançant, Victor observait la rivière. Sous la
pluie, les tourbillons apparaissaient encore plus indomptables que la veille.
Son regard remonta vers le barrage, mais il avait du mal à en discerner les
limites, à cause de la force des embruns.


Repassant devant les bâtiments vides, il se dit qu’il y
avait là des centaines de cachettes pour un gamin. C’était un véritable paradis
pour jouer à colin-maillard ou aux gendarmes et aux voleurs. Mais, pour ça, il
fallait être plusieurs, et excepté Philippe, VJ était toujours seul.


Victor continua de remonter le courant, jusqu’à se trouver
bloqué par la tour d’horloge qui enjambait une partie du barrage et de la
retenue d’eau. Pour continuer, il dut contourner le bâtiment, puis revenir près
ce la rivière côté ouest. Là, il se trouva bloqué par l’écluse de trois mètres,
qui barrait la retenue d’eau, puis se prolongeait en parallèle, jusque vers un
souterrain. A l’époque où la houille blanche actionnait le moulin, l’écluse ramenait
l’eau sous la tour d’horloge. Là, les tourbillons entraînaient une série de
roues à aubes et actionnaient des milliers de métiers à tisser et de machines à
coudre, ainsi que le mécanisme de l’horloge.


Debout devant l’entrée du souterrain, Victor inspecta le
fond de l’écluse. A part quelques filets d’eau, il n’y avait que des débris,
surtout des bouteilles cassées et
de vieilles boîtes de bière. Il examina le point de rencontre de l’écluse et de
la rivière en furie. Deux lourdes portes d’acier avaient autrefois réglé l’arrivée
de l’eau. Aujourd’hui l’ensemble était totalement attaqué par la rouille.
Victor se demanda comment cette vanne pouvait encore retenir l’extraordinaire
force de l’eau. La rivière était pratiquement au niveau des portes.


Contournant l’écluse, il continua son exploration. La pluie
avait cessé, il plia son parapluie. Bientôt, il arriva au dernier bâtiment du
complexe. Celui-ci aussi était à cheval sur la rivière. Au-delà il y avait une
rue pavée. Victor décida de faire demi-tour.


Il n’appela pas VJ. Cette fois, il se contenta de regarder
autour de lui, de prêter l’oreille. Il passa devant la tour d’horloge, et
continua en direction des bâtiments occupés. S’arrêtant à son laboratoire, il
demanda à Robert si VJ était venu. Toujours pas. Ne sachant plus quoi faire, il
retourna à la cafétéria.


— Non, toujours pas vu, dit le directeur avant
même que Victor ne lui pose la question.


— Je m’en doutais, dit Victor. Je suis venu
prendre un café.


Trempé par la pluie, Victor avait été parcouru par des
frissons en se promenant le long de la rivière. Il avait l’impression que la
température se rafraîchissait à nouveau, maintenant que l’orage était passé.


Une fois le café avalé, sa chaleur recouvrée, Victor renfila
son manteau mouillé. A nouveau, il précisa au directeur de le prévenir au cas
où il verrait VJ. Puis, il retourna au bureau des gardiens. Il y régnait une
chaleur agréable, même si l’air sentait lourdement la cigarette. Pedro jouait
au solitaire, sur une banquette, au fond de la pièce. Voyant Victor, il se
leva. Sheldom était debout derrière son petit bureau.


— Quelqu’un a vu mon fils ? demanda aussitôt
Victor.


— J’ai parlé à Hal, il y a deux minutes, dit
Sheldom, et je lui ai posé la question : il n’a pas vu VJ de la journée.


— Le directeur de la cafétéria m’a dit que VJ
avait déjeuné avec un d’entre vous, dit Victor. Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?


— Moi je n’ai pas mangé avec VJ ! dit
Sheldom, portant la main à sa poitrine. Et Hal non plus. Je le sais parce qu’il
a mangé avec moi. Nous avions nos sandwichs. Hé, Fred ?


Celui-ci passa la tête dans le bureau, sans quitter la
machinerie qui actionnait la barrière. Sheldom lui demanda s’il avait déjeuné
avec VJ.


— Non, dit-il. J’ai déjeuné à l’extérieur.


Sheldom haussa les épaules, puis précisa à Victor :


— Nous ne sommes que trois de service, aujourd’hui.


— Mais le directeur de la cafétéria m’a dit…
commença Victor.


Puis il s’interrompit. A quoi bon discuter pour savoir qui
avait déjeuné avec VJ ? Le plus important était de savoir où il était
maintenant. Victor était de plus en plus curieux, mais surtout inquiet. Lui
aussi commençait à se demander, comme l’avait fait Marsha, à quoi VJ pouvait
bien occuper ses journées à Chimera. Jusqu’à aujourd’hui, il n’y avait jamais
pensé.


Quittant le bureau des gardiens, il retourna à son labo. Il
ne savait plus où chercher.


— Le directeur de la cafétéria vient d’appeler,
dit Robert, en le voyant entrer. VJ est là-bas.


Victor se tourna vers le téléphone le plus proche et appela
le directeur.


— Oui. Il est là, confirma-t-il.


— Tout seul ? demanda Victor.


— Non, avec Philippe.


— Vous lui avez dit que je le cherchais partout ?


— Non. Vous m’avez simplement demandé de vous
appeler. Vous ne m’avez pas dit de lui dire quoi que ce soit.


— Très bien, dit Victor. Ne lui dites rien. J’arrive.


Traversant le bâtiment abritant la cafétéria et la
bibliothèque, Victor décida de ne pas emprunter l’entrée principale.
Choisissant une porte latérale, il monta au deuxième étage et pénétra dans la
cafétéria au niveau de la mezzanine. Se dirigeant vers la grille, il vit en bas
VJ et Philippe qui dégustaient une glace.


Reculant pour ne pas être vu, il leur laissa le temps de
finir. Très vite, ils se levèrent et allèrent rapporter leur plateau. Alors qu’ils
sortaient, Victor descendit l’escalier, plaqué au mur, s’efforçant toujours de
ne pas être vu. Il entendit la porte se fermer derrière eux.


En se pressant, il atteignit la sortie juste à temps pour
les voir partir vers l’ouest.


— Ça ne va pas ? demanda le directeur.


— Si, si. Tout va bien, dit Victor en se
redressant et en prenant un air décontracté.


Il ne voulait surtout qu’il y ait des racontars.


— Simplement, j’aimerais bien savoir ce que mon
fils fabrique. Je lui ai dit plus d’une fois de ne pas s’approcher de la
rivière, quand elle est en crue, comme maintenant. Mais je crois qu’il se fout
éperdument de ce que je lui dis !


— Ah, les enfants ! entonna le directeur.


Victor sortit de la cafétéria juste à temps pour voir VJ et
Philippe disparaître à droite derrière le bâtiment où se trouvait son labo. De
toute évidence, ils se dirigeaient vers la rivière. Avançant au pas de course,
Victor s’immobilisa au point où ils avaient tourné à droite. Ils étaient
environ à cinquante mètres devant lui. Il attendit, les vit virer à gauche
devant la rivière et disparaître. Alors il reprit sa course.


Il les vit s’approcher de la tour d’horloge, monter quelques
marches face au bâtiment abandonné et s’engouffrer dans l’entrée sans porte.


— Mais que diable peuvent-ils faire là-dedans ?
se demanda-t-il.


S’efforçant toujours de ne pas être vu, il avança jusqu’à l’entrée
du bâtiment et prêta l’oreille. Mais tout ce qu’il entendit, ce fut le rugissement
de l’eau.


Perplexe, il décida d’entrer. Il attendit un moment que ses
yeux s’adaptent à l’obscurité. A l’intérieur régnait le genre de pagaye
traditionnelle dans un bâtiment abandonné. Le sol était jonché de décombres et
d’ordures.


Le premier étage était dominé par une grande pièce donnant
sur le barrage. Toute les vitres étaient brisées, depuis longtemps. Il ne
restait même pas les châssis. Au centre de la pièce se trouvait une pile de
débris témoignant de la présence de squatters ayant sans doute occupé ces lieux
avant le rachat de Chimera. Depuis, on avait fait monter une clôture. Il
régnait là une odeur pénétrante de carton, de tissu et de bois pourris.


Avançant avec précaution vers le centre, Victor prêta à
nouveau l’oreille, mais le bruit de l’eau était encore plus assourdissant à l’intérieur
qu’à l’extérieur. Il n’entendait rien d’autre.


Sur le côté face à la rivière se trouvait une série de
petites pièces donnant sur la pièce principale. Victor commença par la
première, et les visita toutes. Chacune était remplie d’ordures, à différents
degrés. A chaque extrémité et au centre du bâtiment, se trouvaient des
escaliers menant à l’étage supérieur. Victor se dirigea vers celui du centre et
monta lentement. Étage par étage il inspecta les petites pièces de chaque côté
d’un long couloir. Chacune avait son lot d’ordures, de saletés et de
souillures.


Très intrigué, Victor redescendit au premier. Il se dirigea
vers un trou de fenêtre et observa la rivière, le barrage, la retenue d’eau,
puis l’écluse vide, séparée de la rivière par les vannes rouillées.


Au même instant, il se souvint que la tour d’horloge était
reliée aux autres bâtiments par un système compliqué de souterrains qui avaient
distribué la force rotative des roues à aubes. Donc, si VJ avait découvert l’ingénieux
système, il ne se trouvait plus dans la tour d’horloge.


Soudain, Victor virevolta : il était extrêmement tendu.
Il crut avoir entendu quelque chose d’autre que le rugissement des eaux. Ou
avoir senti quelque chose. Il n’était pas sûr. Son regard inspecta rapidement
la pièce, mais il n’y avait personne, et, en prêtant l’oreille, il n’entendit à
nouveau que le rugissement de la rivière.


Allant d’un escalier à l’autre, il chercha l’entrée qui
menait au sous-sol. Impossible de la trouver. Il persista. En vain. Aucune
marche ne descendait. Enjambant une fenêtre au sud du bâtiment, il chercha une
entrée à partir de l’extérieur. Apparemment, il n’y avait aucun moyen de se
rendre dans ce sous-sol.


Il quitta donc le bâtiment et retourna vers les bureaux de
Chimera, se rendant directement au service de l’occupation des sols. Utilisant
son passe, il entra, tourna le commutateur, et se dirigea vers le bureau des
archives. Dans une immense armoire en métal, il trouva les plans de toutes les
structures existantes sur la propriété. Se référant à la tour d’horloge sur le
plan masse, il trouva les relevés qui l’intéressaient et les sortit.


Le premier représentait le sous-sol. On pouvait y voir l’endroit
où le souterrain d’eau pénétrait dans l’édifice. A l’intérieur, l’eau s’engouffrait
entre de lourdes parois de bois et entraînait une série de roues à aubes
horizontales et verticales. Le sous-sol lui-même était divisé en une pièce
centrale contenant toutes les roues, et un certain nombre de pièces adjacentes.
Le souterrain débouchait enfin sur l’une des pièces latérales, vers l’est.


Victor étudia ensuite le plan du rez-de-chaussée. Il trouva
facilement l’escalier qui menait au sous-sol. Il était situé immédiatement à
droite de l’escalier central. Comment avait-il pu le rater ?


Pour être plus sûr, il fit une copie des plans du sous-sol
et du rez-de-chaussée, utilisant la photocopieuse adéquate acquise par Chimera.
Il réduisit ensuite ses copies au format standard. Celles-ci en main, il s’en
retourna vers la tour horloge, déterminé à pénétrer dans le sous-sol.


Il se fraya un chemin parmi les nombreuses ordures et s’approcha
de l’escalier central. Planté là, il regarda à sa droite. Il prit une copie du
plan et la tendit droit devant lui pour s’assurer qu’il la lisait correctement.


Il n’arrivait pas à comprendre où il se trompait. Il n’y
avait pas d’escalier menant au sous-sol. Il alla même jusqu’à faire le tour de
l’autre côté, au cas où ces plans comporteraient une erreur. Mais, là non plus,
pas d’escalier.


Retournant à l’endroit où il aurait dû être, Victor remarqua
que là, il n’y avait pas de débris comme ailleurs. Intrigué, il se baissa et
fit une découverte : les lames de parquet étaient ici plus larges et plus
récentes.


Soudain il sursauta : il crut entendre un bruit
derrière lui. Il se retourna, mais apparemment, il n’y avait rien. Pourtant,
dans cette semi-obscurité, il avait le sentiment d’une présence. Terrifié, il
essaya de scruter la pénombre environnante. A nouveau, derrière lui, il
entendit, ou sentit peut-être, une vibration. Cela ne faisait aucun doute. C’était
un bruit de pas. Victor se retourna, mais trop tard. A peine eut-il le temps de
discerner une silhouette brandissant un objet au-dessus de sa tête. Il essaya
de lever les mains pour se protéger du coup, mais ne put y échapper. Son esprit
devint aussi noir que le rez-de-chaussée de la tour d’horloge.


 


Après avoir quitté Lowell, Marsha s’arrêta sur le bord de la
route pour téléphoner à la famille Blakemore. Un peu gênée, elle parvint
cependant à se faire inviter. Il lui fallut environ une demi-heure pour arriver
chez eux, à West Boxford, au 479 de Plum Island Road.


Au moment où elle se garait, elle remarqua avec soulagement
qu’il avait cessé de pleuvoir. Toutefois, en ouvrant la porte de la voiture, elle
se dit qu’elle aurait dû prendre un manteau. La température s’était encore
rafraîchie.


La petite maison des Blakemore ressemblait à celles que l’on
trouve à Cape Cod, avec leurs fenêtres à meneaux, peintes en blanc. Au-dessus
du porche, il y avait une tonnelle en bois. Marsha gravit les marches et sonna.


Ce fut Mme Blakemore qui ouvrit. C’était une femme trapue,
environ du même âge que Marsha, avec des cheveux courts, rebiqués sur le côté :


— Entrez, dit-elle en observant Marsha avec
curiosité. Je suis Edith Blakemore.


Marsha sentit sur elle le regard de cette femme et se
demanda si quelque chose clochait dans son apparence, une tache noire quand
elle souriait par exemple, à cause du fruit qu’elle venait de croquer. Elle se
passa donc la langue sur les dents, pour plus de sécurité.


A l’intérieur, la maison était, en tout point, aussi
charmante qu’à l’extérieur. Il y avait des meubles anciens, de la période
coloniale, avec des canapés recouverts de chintz et des fauteuils à bascule.
Sur le parquet en pin naturel étaient, disposés quelques petits tapis.


— Puis-je vous débarrasser ? proposa Edith.
Prendrez-vous du thé ou du café ?


— Du thé, s’il vous plaît, répondit Marsha, en
suivant Edith au salon.


M. Blakemore, qui lisait son journal, installé devant la cheminée,
se leva en les voyant entrer :


— Je suis Carl Blakemore, dit-il, en tendant la
main.


C’était un homme grand, avec une peau tannée comme du cuir,
des traits marqués.


Marsha lui serra la main.


— Asseyez-vous, et faites comme chez vous, dit Carl
en lui indiquant le canapé.


Il attendit qu’elle soit installée, puis s’assit à son tour,
posant son journal à terre, près de son fauteuil. Il souriait gentiment. Edith
disparut dans la cuisine.


— Drôle de temps, dit-il, essayant d’entamer la
conversation.


Toutefois Marsha n’arrivait pas à se défaire de ce sentiment
désagréable qu’elle avait ressenti au moment où Edith l’avait dévisagée. Il y
avait chez ces gens quelque chose d’emprunté, de peu naturel, qu’elle n’arrivait
pas à déterminer.


Un gamin arriva du premier étage : à peu près l’âge de
VJ mais plus trapu, aux cheveux couleur de sable et aux yeux bruns. Il avait l’air
assez rude, et sa ressemblance avec son père était frappante :


— Bonjour, dit-il, la main tendue à la manière d’un
gentleman.


— Je suppose que tu es Richie ? dit Marsha
en lui rendant sa poignée de main. Moi, je suis la mère de VJ. J’ai beaucoup
entendu parler de toi, ajouta-t-elle, sentant que l’exagération était de mise.


— Ah bon ? commenta Richie, surpris.


— Oui, dit Marsha. Et à force, j’ai eu envie de
te connaître ! Pourquoi ne viendrais-tu pas chez nous, de temps en temps ?
Je suppose que VJ t’a raconté que nous avions une piscine ?


— Non, il ne me l’a pas dit, répondit Richie.


Il s’installa près du feu de cheminée et regarda Marsha avec
une telle insistance qu’elle se sentait encore plus mal à l’aise.


— C’est curieux qu’il ne t’en ait pas parlé… dit
Marsha.


Puis se tournant vers Carl :


— … on ne sait jamais ce qui se passe dans ces
petites têtes, ajouta-t-elle en souriant.


— Oui, c’est difficile à dire, reprit Carl.


Puis il y eut un long silence gêné. Marsha se demandait
pourquoi. Enfin Edith arriva, posant un plateau sur la table basse :


— Lait ou citron ? demanda-t-elle, brisant
le silence.


— Citron, merci, répondit Marsha.


Elle prit la tasse que lui tendait Edith et attendit qu’elle
ait fini de verser. Puis elle pressa quelques gouttes de citron et s’adossa à
nouveau dans son fauteuil. Alors seulement, elle s’aperçut que les autres ne
buvaient pas, se contentant de l’observer.


— Personne d’autre ne prend du thé ?
demanda-t-elle, de plus en plus gênée.


— Je vous en prie, dit Edith. Que cela ne vous en
empêche pas.


Marsha avala une gorgée. C’était si chaud qu’elle dut
reposer sa tasse sur la table. Elle s’éclaircit nerveusement la voix.


— Je suis désolée de venir presque à l’improviste…


— Pas du tout, dit Edith. Quand il pleut comme
aujourd’hui, nous en profitons pour nous prélasser à la maison.


— Voilà longtemps que je voulais faire votre
connaissance, reprit Marsha. Vous avez été tellement gentils avec VJ, que je
serais ravie de vous rendre l’invitation.


— Que voulez-vous dire ? demanda Edith.


— Que j’aimerais bien que Richie aussi vienne
dormir chez nous de temps en temps. S’il en a envie, bien sûr. Ça te plairait,
Richie ?


Richie eut un haussement d’épaules.


— Pourquoi exactement souhaitez-vous que Richie vienne
dormir chez vous ? demanda Carl.


— Pour vous rendre la pareille, bien sûr, dit
Marsh … VJ a dormi si souvent ici, que je pensais que ce serait gentil si
Richie venait chez nous, de temps en temps aussi.


Carl et Edith échangèrent un regard. C’est elle qui se
décida à parler :


— Votre fils n’a jamais passé la nuit ici. J’ai
bien peur qu’il n’y ait un malentendu.


Le regard de Marsha allait de l’un à l’autre. Elle était
pour le moins confuse :


— VJ n’a jamais passé la nuit ici ?
répéta-t-elle, incrédule.


— Jamais, confirma Carl.


Se tournant vers Richie, Marsha précisa :


— Et dimanche dernier ? Vous avez bien passé
la journée ensemble, non ?


— Non, dit Richie en hochant la tête.


— Eh bien, je suppose qu’il ne me reste plus qu’à
m’excuser de vous avoir dérangés, dit Marsha, gênée.


Elle se leva. Edith et Carl en firent autant.


— Nous avions cru que vous étiez venue à propos
de la bagarre, dit Carl.


— Quelle bagarre ?


— Apparemment, VJ et notre fils ont eu un petit
désaccord, reprit Carl. Mais Richie a dû passer la nuit à l’hôpital avec un nez
cassé.


— Oh ! je suis désolée, dit Marsha. Je crois
qu’il va falloir que j’aie un entretien avec VJ.


Aussi rapidement et poliment que possible, elle quitta la
maison des Blakemore. Installée au volant de sa voiture, elle sentit la colère
monter en elle. Bien évidemment un entretien avec VJ s’imposait. La situation
était bien pire que ce qu’elle avait imaginé. Comment se faisait-il qu’elle ne
se soit aperçue de rien ? C’était comme si son fils avait une autre vie,
totalement différente de ce qu’il racontait. Une mise en scène si pensée, si
raisonnée, était pour le moins anormale. Mais qu’arrivait-il à son petit garçon ?










CHAPITRE ONZE


 


Samedi après-midi.


 


Lentement, Victor reprenait conscience. A travers un
brouillard, il entendait vaguement des sons qu’il ne pouvait identifier.
Progressivement, il comprit qu’il s’agissait de voix. Enfin, il reconnut celle
de VJ, furieux, engueulant quelqu’un, expliquant que Victor était son père.


— Désolé, disait la voix, avec un fort accent
espagnol. Je pouvais pas savoir.


Victor sentit qu’on le secouait.


Ce simple geste lui fit prendre conscience qu’il était
blessé à la tête. Il avait le tournis. Redevenu conscient, il sentit, en haut
de son front, une bosse de la taille d’une balle de golf.


— Papa ! murmura VJ.


Victor ouvrit les yeux, sonné. Il avait un violent mal de
tête. Il plongea son regard dans les grands yeux bleus glacés de son fils. VJ
le tenait par les épaules. Derrière lui, il y avait d’autres visages, au teint
basané. Près de VJ, se trouvait un homme au teint particulièrement sombre, à l’expression
presque sinistre, accentuée par l’effet d’une paupière affaissée sur son œil
gauche.


Fermant à nouveau les yeux, serrant les mâchoires, Victor
tenta de se redresser. Il vacilla à nouveau, mais VJ l’aida à se stabiliser.
Une fois ce vertige passé, Victor ouvrit à nouveau les yeux. Il sentit aussi
cette bosse, se souvenant vaguement des circonstances.


— Ça va, Papa ? demanda VJ.


— Je crois, dit Victor.


Il regarda ces inconnus. Tous portaient l’uniforme de
sécurité de Chimera, mais il n’en reconnut aucun. Derrière eux, se trouvait
Philippe, l’air penaud et inquiet.


Parcourant la pièce du regard, pour essayer de s’orienter, Victor
pensa d’abord qu’il était dans son labo, à cause de l’arsenal d’instruments
scientifiques qui l’entourait. Tout près, il y avait l’un des appareils les
plus sophistiqués disponibles aujourd’hui sur le marché : un
chromatographe en phase liquide à haute performance.


Pourtant, il était sûr de ne pas être dans son labo. L’environnement
était constitué d’un étrange mélange de hightech et de rustique, sur fond de
granit brut et de poutres apparentes.


— Où suis-je ? Où sommes-nous ? demanda
Victor en se frottant les yeux avec ses index.


— Tu es où tu ne devrais pas être, répondit VJ.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? insista
Victor, en essayant de ramener ses jambes sous lui, pour se lever.


— Prends ton temps, dit VJ, en resserrant sa
poigne. Tu t’es cogné la tête.


« C’est le moins qu’on puisse dire ! »,
Victor eut envie de répondre. Il parvint à se lever et palpa, une fois de plus,
l’énorme bosse, puis examina ses doigts pour voir s’il y avait du sang. Il
était encore sonné, mais ses idées commençaient à s’éclaircir.


— Ça veut dire quoi : « Je ne suis pas
où je devrais être ? » demanda-t-il comme s’il venait enfin d’entendre
la phrase de VJ.


— Tu n’étais pas censé voir ce laboratoire que j’ai
organisé en secret, avant au moins un mois encore, expliqua VJ. Du moins, pas
avant que je sois installé dans mes nouveaux locaux, de l’autre côté de la
rivière.


Victor clignait les yeux. Maintenant, son esprit était clair :
il se souvenait de la silhouette sombre qui l’avait assommé. Il observa le
visage souriant de son fils, puis laissa son regard errer sur cet étrange
laboratoire. C’était comme s’il était passé de l’autre côté de la réalité, là
où les spectromètres de masse rivalisaient avec le granit gravé à la main.


— Mais où sommes-nous ? demanda Victor.


— Dans le sous-sol de la tour d’horloge, dit VJ
en relâchant Victor.


Il se releva. VJ fit un large geste de la main et dit :


— Mais nous avons changé le décor, en fonction de
nos besoins. Qu’est-ce que tu en penses ?


Victor avala sa salive et se passa la langue sur ses lèvres
sèches. Il regarda son fils, et le vit rayonner d’orgueil. Il l’observa, tandis
que Philippe se tordait nerveusement les mains. Puis, il examina les trois
hommes en uniforme de garde de sécurité de Chimera, ces Sud-Américains avec
leur teint basané et leurs cheveux noirs, brillants et courts. Ensuite son
regard fit le tour de la pièce à haut plafond. C’était une des visions les plus
époustouflantes qu’il ait jamais vues : juste en face de lui, se trouvait
la gueule béante d’une ouverture donnant sur l’écluse. Une moisissure verdâtre
suintait sur la lèvre supérieure, à cause d’un mince filet d’eau. La plus
grande partie du trou était bouchée par une vanne de fortune, bricolée dans un
vieux bois de charpente. L’énorme canalisation qui alimentait autrefois la
pièce en eau avait été démantelée et les morceaux avaient servi à construire la
vanne, les bancs du labo et les étagères.


La pièce mesurait environ dix-huit mètres de large sur
trente mètres de long. La plus grande des roues à aubes se trouvait toujours au
centre de la pièce, en position verticale, telle une sculpture moderne.
Certains instruments de laboratoire étaient poussés contre ses grandes lames,
formant un cercle géant.


Aux deux extrémités de la pièce, se trouvaient plusieurs
portes en bois massif, renforcées par des rivets en métal. Les quatre murs
étaient faits de ce même granit gris, brut. Le plafond consistait en solives
ouvertes soutenant de lourdes poutres. En plus de l’énorme roue à aubes,
presque toutes les pièces du système mécanique, les énormes leviers et les
roues d’engrenages qui avaient transmis la houille blanche, se trouvaient
encore à leur place d’origine, soutenues depuis le plafond par de solides
câbles en métal.


Juste derrière Victor, se trouvait un escalier qui se
terminait au plafond, entre les planches.


— Alors, Papa ? questionna VJ avec
empressement. Qu’est-ce que tu en penses ?


Victor avança d’un pas mal assuré :


— C’est ton labo, ici ? demanda-t-il.


— Exactement, dit VJ. Pas mal, hein ?


Oscillant dangereusement, Victor se dirigea vers un
synthétiseur d’ADN et passa la main sur son rebord. C’était le dernier modèle
sorti, bien meilleur que celui dont lui-même disposait dans son laboratoire.


— Mais d’où vient tout cet équipement ?
demanda-t-il enfin, désignant un microscope électronique, hautement
sophistiqué, de l’autre côté de la roue à aubes.


— On pourrait dire que c’est un emprunt…


VJ suivit son père, posant à son tour un regard tendre sur
le synthétiseur.


Victor se tourna vers VJ, étudiant son visage.


— Est-ce qu’il s’agit du matériel qui a été volé
à Chimera ?


— Ça n’a jamais été « volé », précisa
VJ avec un sourire malicieux. Disons qu’il a été « détourné ». Il
appartient à Chimera et se trouve toujours à l’intérieur de la propriété. Donc,
s’il n’a pas quitté les lieux, je ne pense pas qu’on puisse dire qu’il a été
volé.


Se tournant vers l’instrument suivant, un chromatographe en
phase gazeuse, Victor essaya de reprendre ses esprits. Sa migraine le
tourmentait encore, surtout quand il bougeait, et il avait encore la tête qui
tournait. Mais il commençait à penser que ce vertige pouvait autant être
attribué à la découverte de ce laboratoire qu’au coup reçu sur la tête. C’était
quelque chose sorti d’un rêve, ou plutôt d’un cauchemar. Touchant doucement l’une
des colonnes du chromatographe, il s’assura que c’était bien réel. Puis il se
tourna vers VJ, juste derrière lui :


— Je crois qu’il vaudrait mieux que tu m’expliques
tout ça depuis le début.


— Bien sûr, dit VJ, mais pourquoi n’allons-nous
pas dans les appartements privés où nous serons plus à l’aise ?


VJ passa devant, contourna la large roue à aubes, le
microscope électronique et se dirigea vers l’extrémité de la pièce. Là, il
ouvrit la porte sur la gauche et désigna celle de droite :


— Ici, on a de la place pour d’autres labos. Ça
ne suffit jamais.


Tout en suivant VJ, Victor remarqua que Philippe les
accompagnait, mais pas les fameux gardiens. Les deux hommes s’étaient déjà
installés devant un banc, et tapaient le carton.


VJ conduisit Victor dans une pièce qui ressemblait effectivement
à un salon. Des tapis de différentes tailles avaient été suspendus contre les
murs de granit brut pour créer une atmosphère plus chaleureuse. Environ dix
berceaux à roulettes, avec literie complète, encombraient le sol. Près de la
porte, se trouvait une table ronde entourée de six fauteuils. VJ invita son
père à s’installer.


Philippe se posa sur une chaise, plus loin.


— Tu veux boire quelque chose ? du chocolat
chaud ? du thé ? proposa VJ jouant les maîtres de céans. Ici, nous
avons tout le confort nécessaire.


— Je pense qu’il vaudrait mieux que tu m’expliques
ce qui se passe ici.


VJ fit un signe de tête, puis commença d’une voix calme :


— Tu sais que j’ai toujours été intéressé par ce
qui se faisait dans ton laboratoire, depuis les premiers jours où tu m’as amené
à Chimera. Le problème était que personne ne me laissait toucher à rien.


— Bien sûr que non, dit Victor. Tu étais un bébé.


— Je ne me sentais pas comme un bébé, dit VJ.
Inutile de te dire que très tôt, j’ai compris qu’il me fallait un laboratoire
personnel, si je voulais faire quelque chose. Ça a commencé par quelque chose
de petit, mais très vite, il a fallu s’agrandir, car j’avais besoin de plus en
plus d’instruments.


— A quel âge as-tu commencé ? demanda
Victor.


— Environ il y a sept ans, dit VJ. J’avais donc
trois ans. Ça a été incroyablement facile d’organiser ce labo, grâce à Philippe
qui m’a prêté la force de ses muscles.


Philippe sourit fièrement. VJ poursuivit :


— D’abord, j’étais dans le bâtiment près de la
cafétéria. Puis, on a commencé à dire qu’il allait être rénové. Donc, on a tout
déménagé ici, dans la tour d’horloge. Depuis, c’est mon petit secret.


— Depuis sept ans ? répéta Victor.


VJ hocha la tête.


— Mais pourquoi ? demanda Victor.


— Pour pouvoir travailler tranquillement, dit VJ.
A force de t’observer dans ton labo, j’ai été fasciné par les possibilités
offertes par la biologie. C’est la science de l’avenir. J’avais quelques idées
personnelles sur la façon dont la recherche devait être menée.


— Mais tu aurais pu travailler dans mon labo,
insista Victor.


— Impossible, fit VJ, avec un mouvement de la
main. Personne ne m’aurait laissé faire ce que je voulais. J’avais besoin de
liberté, d’absence de restrictions, de règlements, de mains expertes. J’avais
besoin de mon propre espace, et je dois te dire que ça a payé bien au-delà de
tes rêves les plus fous. Et je meurs d’envie de te montrer ce que j’ai fait, ne
serait-ce que cette année. Tu vas craquer !


— Tu as eu des résultats positifs ? demanda
Victor d’une voix hésitante, pour cacher sa curiosité.


— Plusieurs avancées spectaculaires, je dirais,
répondit VJ. Essaye de deviner !


— C’est impossible, dit Victor.


— Je suis sûr que si, dit VJ. L’un des projets
concerne quelque chose sur quoi tu as aussi travaillé.


— Je travaille sur beaucoup de projets, dit
Victor de façon évasive.


— Écoute, dit VJ. Mon idée est de te laisser
tirer tous les bénéfices de ces découvertes, pour que Chimera puisse les
breveter et continuer de prospérer. Pas question que l’on dise que j’ai joué un
rôle là-dedans.


— Tu as peur qu’on te traite de surdoué ?
plaisanta Victor.


VJ rit de bon cœur :


— Oui, on peut dire ça, je suppose. En tout cas,
je préfère que l’attention ne se tourne pas vers moi. Je n’ai pas envie qu’on m’espionne.
Certains semblent devenir si curieux quand ils découvrent « un petit
prodige ». Je préfère que ce soit toi qui en bénéficies. Chimera aura le
brevet. Disons que je t’offre mes résultats en échange des locaux et de l’équipement.


— Donne-moi une idée de ce dont il s’agit.


— D’abord, j’ai résolu le mystère de l’implantation
de l’œuf fécondé dans un utérus, dit VJ fièrement. Tant que le zygote est
normal, je peux garantir l’implantation à cent pour cent.


— Tu plaisantes ? dit Victor.


— Pas du tout, dit VJ, quelque peu fâché. La
réponse s’est révélée être à la fois plus simple et plus compliquée que prévu.
Elle tient compte de la juxtaposition du zygote et des cellules de surface de l’utérus,
créant une certaine communication chimique, que la plupart des gens
appelleraient sans doute une réaction antigène-anticorps. C’est cette réaction
qui libère un facteur de prolifération de canaux polypeptidiques et débouche
sur l’implantation. J’ai isolé ce facteur et je l’ai produit en quantité, grâce
à des techniques d’ADN recombinant. Il suffit d’une seule injection pour
garantir, à cent pour cent, l’implantation d’un œuf sain fécondé.


Pour illustrer son propos, VJ sortit une éprouvette de sa
poche et la plaça sur la table, face à son père.


— C’est pour toi, dit-il. Qui sait ? Avec
ça, tu gagneras peut-être le prix Nobel !


VJ éclata de rire. Philippe aussi. Victor prit le tube et
observa le liquide visqueux :


— Il faudra le tester, déclara-t-il.


— Cela a déjà été fait, répondit VJ. Sur les
animaux, comme sur les hommes. Cent pour cent de succès.


Victor regarda son fils, puis Philippe.


Philippe souriait, indécis, se demandant comment Victor
allait réagir. Celui-ci observa à nouveau le flacon. Il n’était pas difficile
de mesurer l’impact scientifique et économique d’une telle découverte. Ce
serait monumental, une révolution dans les techniques de fécondation in vitro.
Très vite, Fécondation Center dominerait le marché. Ce serait un succès de
dimension Internationale…


Victor respira profondément :


— Tu es sûr que cela marche aussi pour les
humains ? insista-t-il.


— Absolument, dit VJ. Comme je te l’ai dit, cela
a été testé.


— Sur qui ? demanda Victor.


— Sur des volontaires, bien sûr. Mais je te
fournirai tous les détails plus tard.


Des volontaires ! Victor en avait le vertige !
VJ ne se rendait-il pas compte qu’il était impossible de faire ainsi, en toute
insouciance, des expériences sur de véritables gens ?


Il y avait des lois qu’il fallait respecter, une éthique à
observer. Mais comment résister à ces énormes possibilités ? Et d’ailleurs,
qui était Victor pour en juger ? N’était-il pas lui-même intervenu dans la
conception de ce garçon exceptionnel, qui se trouvait maintenant là, devant lui ?


— Je veux jeter encore un coup d’œil au labo, dit
Victor en quittant la table.


VJ courut lui ouvrir la porte. Victor retourna dans la pièce
principale, où les hommes en uniforme continuaient leur partie de cartes, s’exclamant
en espagnol.


Lentement, Victor fit le tour, observant les différents
instruments. Dire que c’était impressionnant était faible. Il se rendit compte
que son mal de tête allait beaucoup mieux. Il se sentit envahi par un sentiment
d’extase. Son fils, âgé de dix ans, était donc l’auteur de tout cela !


— Qui connaît l’existence de ce laboratoire ?
demanda Victor, s’arrêtant près du microscope électronique, dont il caressa les
courbes.


— Philippe, et certains gardes, dit VJ. Et toi,
maintenant.


Victor lança un clin d’œil à VJ. Celui-ci répondit par un
sourire.


Aussitôt, Victor éclata de rire :


— Quand je pense que tout ceci s’est passé sous
notre nez, et pendant tout ce temps !


Il hochait la tête, incrédule, continuant de faire le tour
des instruments scientifiques, tapotant certains d’entre eux du bout des
doigts.


— Et tu es certain, à propos de cette protéine d’implantation ?
demanda à nouveau Victor, tout en pensant déjà à des noms de commercialisation :
Conceptol… Fertol…


— Tout à fait, dit VJ et ce n’est qu’une des
découvertes que j’ai faites. Il y en a beaucoup d’autres. J’ai progressé
également dans la compréhension du processus de développement et de
différenciation cellulaires qui, selon moi, ouvrira un nouveau chapitre dans l’histoire
de la biologie.


Victor cessa sa promenade et se retourna vers VJ :


— Est-ce que Marsha est au courant ?
demanda-t-il.


— Certainement pas ! répondit VJ avec
véhémence.


— Je suis sûr qu’elle sera la femme la plus
heureuse du monde, dit Victor en souriant. Ces temps derniers, elle n’a cessé
de se faire du souci, s’imaginant des tas de problèmes, étant donné que tu n’aimes
pas jouer avec des gamins de ton âge.


— J’ai beaucoup trop à faire pour jouer aux
louveteaux ! lança VJ.


Victor rit, puis poursuivit :


— Bon Dieu ! Je suis sûr qu’elle va adorer
tout ça ! On va tout lui raconter, et on va l’amener ici !


— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


— Mais si ! Au contraire ! Ça la
rassurera, et moi je ne serai plus obligé d’écouter toutes ses histoires sur
ton évolution psychologique.


— Je n’ai pas envie que les gens soient au
courant de ce laboratoire, dit VJ. C’est seulement par accident que tu l’as
découvert. Je n’avais pas l’intention de t’en parler avant de déménager dans
les nouveaux locaux.


— Où ça ?


— Tout près, dit VJ. Je te montrerai une autre
fois.


— Mais je dois raconter ça à Marsha, insista
Victor. Tu ne te rends pas compte du souci qu’elle se fait à ton sujet. Je le
lui dirai moi-même. Elle n’en parlera à personne.


— C’est risqué, dit VJ. Je ne crois pas qu’elle
sera aussi impressionnée que toi. Elle n’est pas aussi passionnée que nous par
la science.


— Elle va être ébahie par le fait que tu es un
tel génie et que tu as réussi à construire tout cela. C’est simplement
extraordinaire.


— Peut-être, mais…


— Fais-moi confiance, fit Victor avec
enthousiasme.


— J’espère que tu sais ce que tu fais, céda VJ.
Tu la connais mieux que moi. Tout ce que je peux dire, c’est que j’espère que
tu as raison. Sans quoi, elle pourrait nous créer pas mal d’ennuis…


— Je vais la chercher immédiatement, déclara
Victor avec enthousiasme.


— Et comment vas-tu l’amener jusqu’ici, dans ce
bâtiment, sans éveiller l’attention ?


— C’est samedi, dit Victor. Il n’y a pas grand
monde sur le complexe, et il est tard.


— O.K., dit VJ résigné.


Victor se dirigea vers l’escalier presque au pas de course.


— Je reviens dans une demi-heure, trois quarts d’heure
au plus.


Il monta quatre à quatre l’escalier, puis s’immobilisa.
Comme il l’avait déjà remarqué, l’escalier se terminait contre les planches :


— C’est par ici qu’on sort ? dit Victor.


— Tu n’as qu’à pousser, dit VJ. Il y a un
contrepoids.


Victor continua de monter, lentement, jusqu’à ce que sa main
touche les planches au-dessus de sa tête. D’un geste hésitant, il poussa. A sa
grande surprise, une grande trappe s’ouvrit, avec une étonnante facilité.
Jetant un dernier regard en bas, en direction de VJ, Victor lui adressa un clin
d’œil, puis gravit le reste de l’escalier. Lorsqu’il laissa retomber la trappe,
elle glissa silencieusement à sa place, sans laisser filtrer le moindre rai de
lumière d’en dessous.


Victor quitta le bâtiment en courant, transporté de joie.
Cela faisait des années qu’il n’avait ressenti une telle extase.


 


De retour de ses deux visites éprouvantes, Marsha se
confectionna une bonne tasse de thé. Elle venait de s’installer dans son
bureau, s’efforçant de reprendre ses esprits, quand elle entendit la voiture de
Victor s’engager dans l’allée. Quelques instants plus tard, il apparut à la
porte, portant encore son manteau.


— Ah ! tu es là, ma douce ?


Ma douce ! se dit Marsha avec dédain. Ça fait
des années qu’il ne m’a pas appelée comme ça !


— Entre ! cria-t-elle.


Mais Victor, déjà près d’elle, la saisissait par les mains,
essayant de la sortir de son fauteuil.


Marsha résista et dégagea sa main :


— Mais qu’est-ce qui t’arrive ?
demanda-t-elle.


— J’ai une surprise pour toi ! déclara-t-il
en lui faisant un coup d’œil engageant.


— Mais qu’est-ce qui te prend ?


— Viens, on y va !


Victor continuait de la tirer pour la forcer à se lever.


— J’ai une surprise pour toi, que tu vas adorer !


— Et moi, j’ai une surprise que tu ne vas pas du
tout adorer, répliqua Marsha. Assieds-toi, c’est important.


— Plus tard ! s’écria Victor. Ce que j’ai à
te dire est certainement plus important.


— Je n’en suis pas sûre, rétorqua Marsha. Je
viens d’apprendre des nouvelles inquiétantes à propos de VJ.


— Eh bien, ça tombe mal, reprit Victor en
souriant, parce que justement, ce que moi j’ai découvert va te faire oublier
toutes tes inquiétudes à son sujet.


Ce faisant, il continuait de la tirer pour l’entraîner hors
de la pièce.


— Victor ! cria Marsha d’une voix aiguë.


Elle se dégagea à nouveau :


— … Tu te comportes comme un enfant !


— Je suis indifférent à tous tes qualificatifs,
dit gaiement Victor. Marsha, je ne plaisante pas. J’ai une nouvelle
sensationnelle.


Elle se planta, mains sur les hanches, jambes écartées pour
plus de stabilité, et déclara :


— VJ nous ment sur d’autres sujets que l’école.
Je viens de découvrir qu’il n’a jamais passé la nuit chez les Blakemore,
jamais.


— Ça ne m’étonne pas, dit Victor, en pensant à
toutes ces heures que VJ avait dû passer dans son labo pour créer cette
extraordinaire réalisation.


— Ah bon ! Ça ne t’étonne pas ! dit
Marsha, exaspérée. Richie Blakemore et lui ne sont même pas amis. En fait, ils
se sont même bagarrés récemment et VJ lui a fracassé le nez !


— Très bien. Très bien, dit Victor, essayant de
garder son calme.


Il saisit Marsha par le haut du bras et la regarda
profondément dans ses grands yeux :


— Calme-toi et écoute-moi. Ce que j’ai à te
montrer t’expliquera où VJ a passé tout son temps. Est-ce que tu veux bien me
faire confiance et m’accompagner ?


Marsha plissa les yeux. Il semblait sincère :


— Où veux-tu aller ? demanda-t-elle,
méfiante.


— Jusqu’à la voiture, dit Victor avec
enthousiasme. Viens, prends ton manteau.


— J’espère que tu sais ce que tu fais, précisa
Marsha en se laissant entraîner hors de son bureau.


Elle enfila son manteau et, quelques minutes plus tard, elle
se cramponnait au tableau de bord pour se maintenir en équilibre.


— Est-il nécessaire de conduire si vite ?
demanda-t-elle.


— Je suis tellement impatient de te montrer ça !
répondit Victor en prenant un virage à la corde. Quand je pense que j’étais si
fier d’une cachette que j’avais construite dans un arbre quand j’avais douze
ans !


Marsha se demandait s’il avait tous ses esprits. Ces
derniers temps, il s’était conduit de façon bizarre, mais jamais elle ne l’avait
vu dans cet état !


Ils traversèrent avec fracas le pont sur la Merrimack et
arrivèrent enfin à Chimera. L’équipe de sécurité avait changé. Ce n’était plus
Fred qui actionnait la barrière.


Par respect pour le secret de VJ, Victor rangea la voiture
dans son parking habituel, face au bâtiment administratif :


— Nous allons marcher un peu, annonça-t-il à
Marsha, qui descendait de la voiture.


Le soir tombait déjà au moment où ils s’approchèrent de la
rivière. De longues ombres commençaient à barrer l’allée de lignes courbes. Le
froid s’était fait mordant. Marsha se dit qu’il devait faire à peine zéro.
Victor marchait quelques pas devant elle, regardant de temps en temps
par-dessus son épaule, comme pour s’assurer qu’on ne les suivait pas. Marsha
aussi se retournait, inquiète, mais il n’y avait personne. Elle drapa son
manteau autour d’elle, décidant que ces frissons n’étaient pas uniquement dus
au froid. Victor la prit par la main, dès qu’il sentit qu’elle ralentissait le
pas. Elle avait évidemment remarqué qu’ils s’étaient éloignés de la section
occupée du complexe, vers la partie qui n’était pas encore réhabilitée. De
chaque côté, elle voyait les carcasses fantomatiques de ces bâtiments
abandonnés. Dans la lumière du soir, ils semblaient menacer de s’abattre sur
eux.


— Mais Victor, où m’emmènes-tu ?
demanda-t-elle, tentant de s’arrêter.


— On y est presque, promit-il, l’encourageant à
continuer.


Quand ils se retrouvèrent devant l’entrée béante de la tour
d’horloge en ruine, Marsha s’arrêta net.


— Tu n’espères tout de même pas que je vais
rentrer là dedans ! dit-elle incrédule.


Elle recula, levant les yeux vers l’immense bâtisse. Des
nuages, se déplaçant rapidement, lui donnèrent un sentiment de vertige, et elle
dut détourner le regard.


— Je t’en prie, dit Victor. VJ est à l’intérieur.
Tu vas être incroyablement surprise. Fais-moi confiance.


Le regard de Marsha allait de la tour menaçante à Victor. Il
avait les yeux brillants de bonheur.


— Mais c’est fou ! dit-elle, en avançant à
contrecœur.


L’obscurité les enveloppa.


Marsha laissa Victor la conduire entre les débris qui
jonchaient le sol.


— Encore un peu, disait la voix encourageante de
Victor.


Le regard de Marsha commença à s’ajuster et elle put
discerner de vagues contours. A sa gauche, se trouvaient de grandes ouvertures
de fenêtres d’où montait le rugissement de l’eau, ainsi qu’une lueur, reflet de
la retenue d’eau. Victor s’arrêta devant un coin vide, lâcha la main de Marsha
et s’accroupit. Puis, il cogna au sol. A la surprise de Marsha, les planches s’écartèrent,
laissant passer une lumière incandescente qui les aveugla.


— Maman, dit VJ, descends !


Marsha descendit doucement les marches. Victor la suivit et
VJ laissa la trappe glisser à sa place.


D’un coup d’œil rapide, Marsha inspecta cette pièce. Pour
elle, cela ressemblait à une scène de n’importe quel film de science-fiction.
Ces engrenages rouillés, cette immense roue à aubes et ce granit brut, sans
oublier cette profusion d’instruments de technologie avancée, tout cela était
désorientant. D’un signe de tête, elle salua Philippe, qui la salua à son tour.
Puis, elle fit un signe aux gardes de sécurité de Chimera, mais ils ne
répondirent pas. Toutefois, elle fut impressionnée par cet homme à la paupière
affaissée.


— N’est-ce pas la chose la plus extraordinaire que
tu aies jamais vu ? demanda Victor en la rejoignant.


Elle le dévisagea : il exultait.


— Mais qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


— C’est le labo de VJ ! dit Victor en s’embarquant
dans des explications sur l’organisation, y compris sur la façon dont VJ l’avait
assemblé, sans éveiller les soupçons de personne. Il raconta aussi à Marsha la
découverte de VJ sur la protéine d’implantation et ses prolongements dans le
domaine de la stérilité.


— Maintenant, tu comprends pourquoi il n’a pas eu
autant de copains que tu l’aurais souhaité, conclut Victor. Voilà où il a passé
tout son temps, à travailler comme un fou !


Victor gloussait de plaisir, tandis que son regard
continuait d’inspecter la pièce.


Marsha observait VJ qui la dévisageait avec attention, attendant
sa réaction. Elle se trouvait face à une énorme machine, qui n’avait aucun sens
pour elle.


— Mais d’où viennent tous ces instruments ?
demanda-t-elle.


— Justement. C’est le plus incroyable, dit
Victor. Tout ça appartient à Chimera.


— Mais comment est-ce arrivé jusqu’ici ?
demanda Marsha.


— Je suppose… commença Victor.


Mais il s’arrêta et se tourna vers VJ :


— C’est vrai. Comment as-tu pu amener tout ça ici ?


— Un certain nombre de gens m’ont aidé, dit
vaguement VJ. En fait, comme je te l’ai déjà dit, c’est Philippe qui en a fait
le plus. Certains de ces instruments ont dû être démontés, puis remontés. Nous
avons utilisé le vieux système du souterrain.


— Est-ce que Gephardt aussi vous a aidés ?
demanda Victor, soudain soupçonneux.


— Il a participé, admit VJ.


— Pourquoi un type comme Gephardt a-t-il accepté
de vous fournir tout ce matériel ? questionna Marsha.


— Parce qu’il a décidé que c’était plus prudent,
répondit VJ de façon évasive. A force de m’amuser sur l’ordinateur de Chimera,
j’avais découvert qu’un certain nombre de gens truandaient la société : il
y avait des détournements de fonds. Avec cette information, il suffisait de
demander un petit service à ces gens, chacun dans son service respectif. Bien
sûr, personne ne connaissait le nom des autres qui étaient concernés, ni ce qu’ils
faisaient exactement. Donc tout s’est passé très simplement. En tout cas, ce
matériel appartient à Chimera. Rien n’a été volé. Et il est bien ici.


— Pour moi, ça s’appelle du chantage, dit Marsha.


— Je n’ai jamais menacé personne, précisa VJ. Je
leur ai seulement laissé comprendre que je savais des choses et que je leur
demandais un petit service.


— Moi je dirais que ce ne sont pas les idées qui
manquent à VJ ! commenta Victor. Mais j’aimerais avoir la liste de ceux
qui ont détourné des fonds.


— Désolé, dit VJ, mais j’ai passé un accord avec
eux. De plus, le pire d’entre eux, le Dr Gephardt, a déjà été soumis à un
contrôle fiscal. Le plus drôle, c’est qu’il a pensé que c’était moi qui l’avais
dénoncé !


Le visage de Victor s’illumina soudain :


— Ah ! je vois ! dit Victor. C’est toi
que visait Gephardt quand il a balancé cette brique et qu’il a tué la pauvre
Kissa.


VJ hocha la tête :


— Le crétin !


— Je veux sortir d’ici, dit soudain Marsha,
surprenant à la fois Victor et VJ.


— Mais tu n’as pas tout vu, dit Victor.


— Tant pis, dit Marsha. Pour l’instant, ça
suffira. Je veux sortir d’ici.


Son regard allait du père au fils, puis fit le tour de la
pièce. Elle se sentait extrêmement mal à l’aise. Cet endroit lui faisait peur.


— Il y a les appartements…, commença Victor
indiquant l’ouest de la pièce.


Marsha l’ignora. Elle rebroussa chemin en direction de l’escalier
et commença à remonter.


— Je t’avais bien dit qu’il ne fallait pas la
mettre dans le coup, murmura VJ.


Victor lui posa la main sur l’épaule et le rassura :


— T’inquiète pas, je vais m’en occuper.


Puis, en direction de Marsha, il cria :


— Attends-moi. J’arrive.


Marsha monta directement vers la trappe et poussa. Sortie du
sous-sol, elle trébucha comme une aveugle en tentant de traverser la grande
pièce encombrée de tous ces débris. Quand elle eut enfin atteint la porte, elle
respira une grande bouffée d’air frais, soulagée.


— Marsha ! s’écria Victor qui l’avait
rattrapée, se plantant devant elle. Pour l’amour du ciel ! Où vas-tu ?


— A la maison !


Elle marchait d’un pas décidé, mais il la rattrapa :


— Je ne comprends pas ton attitude, dit-il.


Mais Marsha ne répondit pas. Au contraire, elle accéléra le
pas. Ils étaient pratiquement en train de courir. Une fois arrivés à la voiture
de Victor, elle ouvrit la porte, et s’installa.


Victor s’installa à son tour.


— Tu ne veux pas me parler ? demanda-t-il,
irrité.


Les mâchoires serrées, Marsha regardait droit devant elle.
Il démarra, et ils parcoururent la distance dans un silence lourd.


A la maison, Marsha se servit un verre de vin blanc.


— Marsha, commença Victor, brisant l’épais
silence, pourquoi réagis-tu ainsi ? J’avais cru que tu serais aussi
enthousiaste que moi, surtout après tout le souci que tu t’es fait, craignant
que l’intelligence de VJ ne subisse une nouvelle chute. De toute évidence, il
va très bien. Il est toujours aussi brillant.


— C’est justement ça le problème, répondit
sèchement Marsha. L’intelligence de VJ est toujours aussi phénoménale, et c’est
ce qui me terrifie. D’après ce que j’ai vu dans ce labo, il est au moins dans
la gamme des surdoués, tu ne crois pas ?


— Aucun doute, répondit Victor. N’est-ce pas
merveilleux ?


— Non, répliqua Marsha en reposant son verre sur
la table. S’il est toujours un génie, alors tout cet épisode à propos de la
chute de son intelligence a été entièrement monté. Depuis, il a fait semblant,
tout le temps. Il a été assez malin pour me tromper sur les tests
psychologiques, sauf sur l’échelle de valeurs. Victor ! Toute sa vie avec
nous, il n’a fait que nous mener en bateau. Toute sa vie n’est qu’un immense
mensonge.


— Peut-être y a-t-il une autre explication, dit
Victor. Peut-être son intelligence a chuté, puis elle est remontée.


— Je lui ai fait passer des tests de QI cette
semaine, précisa Marsha. Et il se maintient autour de 130, et ce depuis l’âge
de trois ans et demi.


— O.K., dit Victor avec une certaine irritation.
Il n’en reste pas moins que VJ va bien et que nous n’avons pas à nous faire de
souci à son sujet. En fait, il va plus que bien. Il a monté ce labo entièrement
seul. Son QI est certainement bien au-dessus de 130. Ce qui veut donc dire que
mon expérience sur son FCN est un succès total.


Marsha hocha la tête. Elle ne pouvait croire que Victor soit
aussi incapable de voir plus loin que le bout de son nez :


— Mais que crois-tu exactement avoir créé avec VJ
et tes manipulations génétiques ? demanda-t-elle.


— Un gamin essentiellement normal avec une
intelligence supérieure, répondit Victor sans hésiter.


— Et quoi d’autre ?


— Que veux-tu dire ?


— Et quelle est la personnalité de cet individu ?
demanda Marsha.


— Cet individu ? répéta Victor. Mais tu
parles de VJ, de notre fils !


— Alors ? Quelle personnalité ? répéta
Marsha.


— Au diable sa personnalité ! s’écria
Victor. Ce gamin est un prodige. Il a déjà fait d’immenses progrès en matière
de recherche. Alors, que faire, s’il a des défauts ? Nous en avons tous,
non ?


— Tu as créé un monstre, lui dit calmement
Marsha, sa voix se perdant dans un souffle, alors qu’elle se mordait la lèvre,
essayant désespérément de retenir ses larmes. Tu as créé un monstre, et jamais
je ne te le pardonnerai.


— Fous-moi la paix, rétorqua Victor exaspéré.


— VJ est une créature étrange, continua Marsha.
Son intelligence a fait de lui un être à part, étranger au reste du monde.
Apparemment, il s’en est rendu compte quand, il avait trois ans. Son
intelligence est tellement au-dessus de la moyenne, qu’il est en dehors des
normes sociales. Il se place au-delà de tout ça.


— Tu as fini, oui ? exigea Victor.


— Non, pas encore, cria Marsha, soudain hors d’elle,
les larmes ruisselant sur son visage. Je veux tout savoir sur la mort de ces
deux enfants qui avaient les mêmes gènes que VJ ! De quoi sont-ils morts ?


— Pourquoi ramènes-tu ce sujet sur le tapis ?


— Et la mort de David ? Et celle de Janice ?
continua Marsha, d’une voix étranglée, ignorant la remarque de Victor. Jusqu’à
maintenant, je n’ai pas eu l’occasion de te le dire, mais aujourd’hui, j’ai été
rendre visite aux Fay. Ils m’ont clairement dit que Janice était convaincue que
VJ n’était pas innocent dans la mort de David. Elle leur avait dit qu’il était
le diable !


— Janice avait commencé à délirer sur ce sujet
avant sa mort. Elle était devenue une fanatique psychotique. Tu le disais
toi-même.


— Cette visite à ses parents m’a rappelé ce qui s’était
passé à l’époque. Janice était persuadée qu’elle avait été droguée et
empoisonnée.


— Marsha ! s’écria Victor la rappelant à l’ordre,
et l’empoignant par les épaules. Reprends tes esprits ! Tu dis n’importe
quoi. David est mort d’un cancer : tu t’en souviens ? Janice est
devenue folle avant de mourir : tu t’en souviens aussi ? Elle était
un peu paranoïaque, en plus de tous ses problèmes. Elle avait probablement déjà
des métastases au cerveau, la pauvre. Quoi qu’il en soit, on n’a pas un cancer
du foie par empoisonnement !


Mais au moment même où il prononçait ces mots, il fut pris d’un
doute. Il se souvint des fragments d’ADN malins qu’il avait trouvés à la fois
dans les cellules cancéreuses de David et celles de Janice.


— … Quant à la mort de ces enfants, reprit Victor
en s’installant face à Marsha, je suis sûr qu’elle est liée à la politique
interne de Chimera. Quelqu’un a découvert mes recherches sur le FCN et cherche
à me discréditer. C’est pourquoi je tiens à ce que VJ ne soit jamais seul.


— Et quand t’en es-tu rendu compte ? demanda
Marsha en baissant son verre.


Victor haussa les épaules :


— Je ne me souviens pas précisément, dit-il.
Cette semaine, en tout cas.


— Ce qui signifie que, toi aussi, tu penses que
ces morts sont en fait des meurtres. Que quelqu’un a délibérément tué ces deux
enfants, reprit Marsha à nouveau alarmée.


Il avait totalement oublié qu’il lui avait volontairement
caché l’information sur la présence de Cethaloc. Il avala sa salive, mal à l’aise.


— Victor ! s’écria Marsha avec ressentiment.
Que m’as-tu encore caché ?


Pris à son propre piège, il avala une gorgée de vin, se
donnant le temps de trouver une explication fumeuse pour lui cacher la vérité.
En vain. La révélation de la journée lui avait fait perdre de sa prudence. Avec
un soupir, il avoua qu’il avait trouvé du Cethaloc dans le sang des enfants.


— Mon Dieu ! murmura Marsha. Et tu es
certain que c’est quelqu’un de Chimera qui le leur a donné ?


— Absolument, dit Victor. Le seul endroit où les
vies de ces deux enfants se croisaient, c’était la crèche de Chimera. C’est
sûrement là qu’on le leur a administré.


— Mais qui donc peut être capable de faire une
chose aussi épouvantable ? s’interrogea Marsha, cherchant à se convaincre
que cela ne pourrait pas arriver à VJ.


— Ça ne peut être que Hurst ou Ronald. Si je
devais choisir, je dirais Hurst. Mais jusqu’à ce que j’en aie la preuve
tangible, la seule chose que je peux faire c’est d’avoir un garde du corps pour
VJ, pour être sûr que personne ne va lui donner du Cethaloc.


Au même instant, la porte du jardin s’ouvrit, et VJ,
Philippe et Pedro Gonzales firent leur entrée. Marsha resta installée dans son
fauteuil, mais Victor se leva d’un bond :


— Bonjour tout le monde, s’écria-t-il, d’une voix
qui se voulait enjouée.


Il entreprit de présenter Pedro à Marsha, mais elle l’interrompit,
lui disant qu’ils s’étaient déjà rencontrés le matin.


— Formidable ! s’écria Victor, en se
frottant les mains.


Apparemment, il ne savait pas comment se comporter.


Marsha observait VJ. Il lui renvoya son regard, de ses grands
yeux bleus pénétrants, et elle dut détourner le sien. C’était extrêmement
éprouvant pour elle, toutes ces pensées qui l’agitaient à propos de cet enfant,
surtout depuis qu’elle s’était rendu compte qu’elle avait peur de lui.


— Si vous alliez faire un tour à la piscine ?
suggéra Victor.


— Oui. Pourquoi pas ? répliqua VJ.


Avec Philippe, ils montèrent par l’escalier du fond.


— On vous revoit demain matin ? demanda
Victor à Pedro.


— Oui, m’sieur. A six heures. Je serai devant le
jardin, dans ma voiture.


Victor le raccompagna, puis revint dans la cuisine.


— Je vais avoir une petite conversation avec VJ,
annonça-t-il. Je vais lui poser quelques questions précises à propos de son
intelligence. Il va peut-être nous dire des choses qui vont te rassurer ?


— Je crois que je sais déjà ce qu’il va dire,
répondit Marsha. Mais fais comme tu veux.


Victor monta rapidement l’escalier, et entra dans la chambre
de VJ. Celui-ci leva vers son père un regard plein d’espoir, alors même que Victor
réalisait combien il se sentait perturbé par ce qu’il avait lui-même créé. Le
garçon était superbe et possédait une intelligence sans doute sans limite.
Victor ne savait pas s’il devait en être jaloux ou fier.


— Apparemment, Maman n’est pas aussi impressionnée
que toi par le labo ! dit VJ. J’en suis sûr.


— C’est un peu trop pour elle, expliqua Victor.


— Je regrette de t’avoir laissé le lui montrer.


— Ne t’inquiète donc pas ! Je vais lui
parler encore. Mais il y a un point qui la tracasse depuis des années. Est-ce
que tu as fait une mise en scène à propos de la chute de ton intelligence, à l’époque
où tu avais trois ans et demi ?


— Évidemment ! répondit VJ en enfilant son
peignoir sur son petit corps lisse. C’était forcé ! Sinon, j’aurais jamais
pu travailler comme ça. Il fallait que je reste dans l’anonymat et c’était
impossible, si je me laissais étiqueter comme « surdoué ». Je voulais
être traité normalement, et pour ça, il fallait que je fasse semblant d’être
normal. Ou presque.


— Tu ne crois pas que tu aurais pu m’en parler ?
demanda Victor.


— Tu plaisantes, ou quoi ? Toi et Maman,
vous me forciez sans cesse à faire mon numéro. C’était sûr que vous n’étiez
certainement pas prêts à y renoncer.


— Tu as sans doute raison, admit Victor. Pendant
une certaine période, à l’époque, tes extraordinaires capacités étaient le
centre de notre vie.


— Alors, tu viens nager avec nous ? demanda
VJ avec un sourire. Je te laisserai gagner.


Malgré lui, Victor éclata de rire.


— Merci, mais il vaut mieux que j’aille discuter
avec Marsha. Je vais essayer de la calmer. Amusez-vous bien.


Victor se dirigea vers la porte, puis au dernier moment, se
retourna :


— Demain, j’aimerais avoir plus de détails à
propos du projet d’implant.


— Je serai ravi de te montrer, dit VJ.


Victor hocha la tête, puis descendit. En s’approchant de la
cuisine, il sentit l’odeur d’ail, d’oignon et de poivron qui sautaient pour la
sauce des spaghetti. Marsha s’affairait : c’était bon signe.


Elle s’était jetée dans la préparation du repas comme une
forme de thérapie. Son esprit était totalement confus à cause des nombreuses
révélations de la journée. S’occuper les mains était toujours le meilleur moyen
de ne pas penser à tout ça et aux conséquences. Quand Victor revint, elle l’ignora
volontairement, focalisant son attention sur la boîte de concentré de tomates
qu’elle était en train d’ouvrir.


Victor n’engagea pas la conversation, se contentant de
mettre le couvert et d’ouvrir une bouteille de Chianti.


Quand il ne sut plus quoi faire, il se percha sur un des tabourets
du bar de la cuisine et déclara :


— Tu avais raison. VJ a mis en scène la perte de son
intelligence.


— Ça ne m’étonne pas, dit simplement Marsha.


Elle sortit la laitue, les oignons et les concombres pour la
salade.


— Toutefois, il avait une excellente raison,
continua Victor, en lui exposant le point de vue de VJ.


— Et je suppose que, maintenant, je devrais me
sentir soulagée, demanda Marsha quand Victor en eut fini de son explication.


Victor ne répondit rien.


Marsha persista :


— Dis-moi, pendant que tu étais là-haut à parler
avec lui, en as-tu profité pour l’interroger sur la mort de ces deux enfants ?
Et celle de David et Janice ?


— Bien sûr que non ! s’écria Victor,
horrifié par cette suggestion. Et pourquoi l’aurais-je fait ?


— Et pourquoi pas ?


— Parce que c’est grotesque.


— Je crois que si tu ne l’as pas fait, c’est
simplement parce que tu as peur d’entendre sa réponse !


— Oh, je t’en prie ! rétorqua Victor. Tu
recommences à dire n’importe quoi.


— Oui. Tu as peur de lui poser ces questions,
répéta Marsha d’une voix neutre, essayant de maîtriser ce nœud qu’elle avait
dans la gorge.


— Tu te laisses égarer par ton imagination. Je
sais bien que ça a été une journée éprouvante pour toi. J’en suis désolé. Je
croyais te faire plaisir. Mais un jour, j’en suis sûr, tu repenseras à tout ça,
et tu te trouveras ridicule. Si ses découvertes sur l’implantation sont
réellement ce qu’il dit, c’est une des plus belles carrières au monde qui s’offre
à lui.


— Je l’espère pour lui, commenta Marsha sans
conviction.


— Mais tu dois me promettre de ne parler à
personne du laboratoire de VJ, précisa Victor.


— A qui veux-tu que j’en parle ?


— Laisse-moi m’occuper personnellement de VJ, ces
temps-ci, demanda Victor. Je suis sûr que nous allons être très fiers de lui.


Marsha sentit alors un frisson qui lui descendait le long de
la colonne vertébrale :


— Est-ce qu’il fait froid ici ?
demanda-t-elle.


Victor jeta un coup d’œil au thermostat.


— Non. Je dirais même qu’il fait un peu trop
chaud.










CHAPITRE DOUZE


 


Dimanche matin.


 


A quatre heures et demi, en pleine nuit, Marsha se réveilla
en sursaut. Elle n’avait aucune idée de ce qui l’avait angoissée, et pendant
quelques instants, eut du mal à retrouver son souffle, épiant les bruits de la
maison. Elle n’entendait rien qui ne soit habituel. Elle se recoucha, essayant
de s’endormir, mais sans succès. Impossible de chasser de son esprit la vision
du laboratoire de VJ, juxtaposition d’atmosphère d’autrefois et de matériel
hyper-moderniste. Ni cette image obsédante de l’homme à la paupière affaissée.


Dégageant ses pieds des couvertures, elle s’assit au bord du
lit. Afin de ne pas déranger Victor, elle se leva, enfila ses pantoufles et sa
robe de chambre. Aussi doucement que possible, elle ouvrit, puis referma
derrière elle la porte de la chambre.


Une fois sur le palier, elle se demanda où aller. Comme
attirée par une force invisible, elle monta vers la chambre de VJ. La porte
était entrouverte.


Sans faire de bruit, Marsha la poussa. La douce lumière des
réverbères pénétrait par la fenêtre. Soulagée, Marsha nota que VJ était
profondément endormi. Il était étendu sur le côté, tourné vers elle, avec un
visage angélique. Comment ce petit amour pouvait-il aussi être mêlé à de
sombres affaires à Chimera ? Bile s’efforça de ne pas penser à Janice, et
encore moins à David, son premier enfant. Soudain, une horrible vision de
David, dans ses derniers moments, la peau jaunie par la maladie, s’imposa à
elle !


Marsha étouffa un cri. Ensuite, elle dut fermer les yeux
pour résister à une image d’elle-même, saisissant un coussin et le pressant sur
le visage paisible de VJ, jusqu’à l’étouffer. Horrifiée, elle essaya de se
ressaisir. Alors elle se précipita sur le palier en courant, comme pour
échapper à ses propres angoisses.


Là, elle s’arrêta devant la porte de la chambre d’amis,
provisoirement celle de Philippe. Elle poussa la porte et aperçut la tête
massive du jeune homme se découpant sur les draps blancs comme neige. Après un
moment de réflexion, Marsha se faufila dans la pièce et se planta devant le
lit. Philippe dormait en toute innocence, avec un léger sifflement. Se
penchant, Marsha lui secoua légèrement l’épaule :


— Philippe ! appela-t-elle doucement.
Philippe !…


Ses paupières clignèrent. D’un geste brusque, il s’assit.
Une inquiétude lui traversa momentanément le visage, puis il reconnut Marsha.
Alors il sourit, découvrant ses grandes dents espacées.


— Désolée de te réveiller, murmura-t-elle. Mais
je voudrais te parler quelques instants.


— O.K., dit Philippe, à moitié endormi.


Il s’affala légèrement, en appui sur un coude.


Marsha rapprocha une chaise, alluma la lampe de chevet et s’assit.


— D’abord, je voudrais te remercier de ton amitié
pour VJ, commença-t-elle.


Le visage de Philippe s’éclaira d’un immense sourire, alors
qu’il louchait vers la lumière.


— Tu as dû beaucoup l’aider pour installer ce
labo, continua-t-elle.


Philippe hochait la tête.


— Et qui d’autre vous a aidés ?


Le sourire de Philippe disparut. Son regard parcourut
nerveusement la chambre :


— Je ne dois pas répéter.


— Je suis la mère de VJ, lui rappela Marsha. Tu
peux me le dire, à moi.


Philippe se mit à s’agiter, mal à l’aise.


Marsha attendit, mais il n’en dit pas plus.


— Est-ce que M. Gephardt vous a aidés ?
insista-t-elle.


Philippe fit oui de la tête.


— Après, M. Gephardt a eu des ennuis. Est-ce qu’il
s’est fâché contre VJ ?


— Oh, oui ! dit Philippe. Très fâché. Puis c’est
VJ qui était en colère. Alors, il a parlé avec M. Martinez.


— Quel est le prénom de M. Martinez ?


— Lupe, dit Philippe.


— Et il travaille aussi à Chimera ?


Philippe recommença à se troubler :


— Non, dit-il. A Mattapan.


— La ville de Mattapan ? demanda Marsha. Au
sud de Boston ?


Philippe acquiesça.


Marsha s’apprêtait à poser une autre question, quand elle
sentit soudain un frisson dans le dos. Elle se retourna. VJ était dans l’embrasure
de la porte, les mains sur les montants, le front en avant :


— Je crois que Philippe a besoin de dormir,
déclara-t-il.


Marsha se leva précipitamment. Elle voulait dire quelque
chose, mais était sans voix. Elle sortit en courant, et descendit se réfugier
dans sa chambre.


Pendant la demi-heure qui suivit, elle resta étendue,
terrifiée à l’idée que VJ risquait d’entrer. Chaque fois qu’elle entendait le
vent siffler dans les branches qui bordaient la maison, elle sursautait.


Comme VJ n’apparaissait pas, elle finit par se détendre.
Elle se tourna et se retourna, essayant de dormir, mais les pensées
tourbillonnaient dans sa tête. Qui était donc ce Lupe Martinez ? Puis elle
pensa à Janice Fay, à David, avec toujours cette même tristesse. Puis, à M.
Remington, et à Pendleton School. Alors, elle se souvint du professeur qui s’était
intéressé à VJ, et au fait que lui aussi était mort. Mais de quoi pouvait-il
être mort ?


La chose suivante dont elle eut conscience, c’était que
Victor la secouait, lui disant qu’il partait, et qu’il emmenait VJ avec lui.


— Mais quelle heure est-il ? demanda Marsha
en glissant un coup d’œil vers le réveil.


A sa grande surprise, elle découvrit qu’il était neuf heures
trente.


— Tu dormais si profondément que je n’ai pas eu
le cœur de te réveiller, dit Victor. Je pars avec VJ voir son labo. Il va me
donner tous les détails à propos de ses travaux sur l’implantation. Pourquoi
est-ce que tu ne nous rejoindrais pas ? J’ai le sentiment que ça va être
étonnant !


Marsha hocha la tête :


— Non, je vais rester ici, dit-elle. Tu me
raconteras.


— Tu es sûre ? insista Victor. Car si c’est
ce que je crois, tu auras beaucoup moins de mal à accepter cette situation…


— Sans doute, dit Marsha, sur un ton plutôt
dubitatif.


Victor lui planta un baiser sur le front :


— Profites-en pour te détendre. Tout va s’arranger
maintenant. J’en suis sûr.


Victor descendit par l’escalier de derrière, tremblant
littéralement d’espoir. Si l’expérience d’implantation se vérifiait, il
pourrait surprendre, par cette nouvelle, tous les membres du conseil d’administration,
à la réunion de mercredi.


— Maman ne vient pas ? demanda VJ.


Il attendait près de la porte de la cuisine, avec Philippe,
et avait déjà enfilé son anorak.


— Non, mais elle est plus calme ce matin, dit Victor.
C’est évident.


— Sauf qu’elle est allée cuisiner Philippe, en
plein milieu de la nuit. Ça ne se fait pas.


 


A peine la voiture eut-elle démarré que Marsha se précipita
dans le bureau pour consulter l’annuaire de Boston, au nom de Martinez.
Malheureusement, il y en avait des centaines, même des Lupe Martinez. Mais il n’y
en avait qu’un à Mattapan. L’annuaire sur les genoux, elle appela. Une voix lui
répondit, et Marsha s’apprêtait à parler quand elle s’aperçut qu’il s’agissait
d’un répondeur. Selon le message, le bureau de M. Martinez était ouvert du
lundi au vendredi, aux heures officielles. Elle ne laissa pas son nom, mais
prit soin de copier l’adresse.


Puis elle prit une douche, s’habilla, se fit du café et un
œuf à la coque. Ensuite, elle enfila son manteau et sortit prendre sa voiture.
Un quart d’heure plus tard, elle se trouvait à Pendleton School.


Il faisait soleil, mais le vent soufflait par rafales,
balayant la surface des flaques d’eau laissées par la pluie de la veille. Sur
le campus, il y avait pas mal d’élèves, pour la plupart se rendant à la messe,
ou sortant de la chapelle. Marsha s’approcha du petit édifice gothique, et
attendit. Elle voulait voir M. Remington et espérait le rencontrer là.


Bientôt les cloches sonnèrent onze heures. Les portes de la
chapelle s’ouvrirent et des gamins aux joues roses apparurent dans l’air frais
et ensoleillé. Parmi eux se détachaient un certain nombre de professeurs, ainsi
que M. Remington. Impossible de ne pas remarquer son profil lourd et barbu.


Marsha sortit de la voiture. Inévitablement, le chemin de M.
Remington allait l’amener près d’elle. Il marchait d’un pas assuré et, quand il
fut à environ trois mètres, Marsha l’appela. Il s’arrêta net et la regarda,
surpris :


— Docteur Frank !


— Bonjour ! dit Marsha, j’espère que je ne
vous dérange pas…


— Pas du tout, dit M. Remington. Qu’est-ce qui
vous amène chez nous ?


— C’est-à-dire…, répondit Marsha. Je voulais vous
poser une question qui pourrait vous paraître étrange. J’espère que vous me
pardonnerez. Vous m’avez bien dit que ce professeur qui s’était intéressé à VJ
était mort, n’est-ce pas ? De quoi était-il mort ?


— D’un cancer, le pauvre, répondit M. Remington.


— C’est bien ce que je craignais, dit Marsha.


— Pardon ?


Ne donnant aucune explication, elle poursuivit :


— Et savez-vous de quelle sorte de cancer ?


— Malheureusement pas. Mais je crois vous avoir
déjà dit que sa femme fait toujours partie de notre équipe pédagogique, et qu’elle
habite ici. Elle s’appelle Stéphanie. Stéphanie Cavendish.


— Pensez-vous que je pourrais lui parler, aujourd’hui,
dimanche ?


— Pourquoi pas ? répondit Remington. Elle
habite dans la petite maison, près de chez nous. Nous partageons le même
jardin. Justement, j’allais rentrer, et si vous le souhaitez, je pourrais vous
présenter.


Marsha emboîta le pas de M. Remington et ils traversèrent le
campus. Pendant la promenade, elle en profita pour l’interroger :


— Y avait-il d’autres professeurs proches de mon
aîné, David ?


— La plupart l’aimaient beaucoup, répondit-il. C’était
un garçon très attachant. Mais, si je devais n’en nommer qu’un, je choisirais
Joe Arnold. C’est un de nos professeurs d’histoire, très aimé ici et qui, me
semble-t-il, était très proche de votre David.


La petite maison dont avait parlé M. Remington semblait
avoir été inspirée par un cottage anglais. Avec ses murs blanchis à la chaux et
son toit qui donnait l’illusion du chaume, elle semblait sortir d’un conte de
fées. M. Remington sonna, puis présenta lui-même Marsha à Mme Cavendish, une
jolie femme mince, qui, selon Marsha, avait à peu près le même âge qu’elle et
était responsable de l’association sportive. Puis M. Remington s’excusa dès que
Mme Cavendish eut invité Marsha à entrer.


Elle fit entrer Marsha dans la cuisine, lui offrant de
préparer une tasse de thé :


— Je vous en prie, appelez-moi Stéphanie,
dit-elle en s’asseyant. Ainsi donc, vous êtes la mère de VJ ! Mon pauvre
mari admirait tellement votre petit garçon ! Il disait qu’il n’avait
jamais vu une telle intelligence; il ne cessait de me parler de lui.


— C’est ce que m’a dit M. Remington, dit Marsha.


— Il adorait raconter cette histoire de VJ
trouvant la solution à un problème d’algèbre avant tout le monde.


Marsha hocha la tête, expliquant que M. Remington lui avait
aussi raconté cette histoire.


— Mais Raymond pensait aussi que VJ avait des
difficultés, dit Stéphanie. C’est pourquoi il avait essayé de l’aider, pour qu’il
soit moins effacé. Ray a vraiment fait tout ce qu’il pouvait. Il pensait que VJ
était trop souvent seul, que c’était mauvais pour cet enfant. Il se faisait
beaucoup de soucis pour lui, à propos de son intégration à un groupe, bien sûr.


Marsha hochait la tête.


— Et maintenant ? demanda Stéphanie. Comment
va-t-il ? Je ne le vois pas très souvent.


— Il n’a toujours pas beaucoup d’amis. Il a du
mal à aller vers les autres.


— C’est dommage, dit, Stéphanie.


Marsha rassembla son courage :


— J’espère que vous ne me trouverez pas trop
indiscrète, mais j’aimerais vous poser une question personnelle : M.
Remington m’a dit que votre pauvre mari était mort d’un cancer. Est-ce que vous
pourrez me dire de quelle sorte ?


— Absolument, répondit Stéphanie, avec un
serrement dans la gorge. Pendant les premiers mois, j’ai eu beaucoup de mal à
en parler, confessa-t-elle. Ray est mort d’une forme de cancer du foie. Très
rare. Il a été soigné au Massachusetts General Hospital, à Boston. Les médecins
là-bas nous ont dit qu’ils avaient seulement vu deux cas semblables.


Bien que Marsha s’y soit plus ou moins attendue, elle eut l’impression
que cette nouvelle la foudroyait. C’était exactement ce qu’elle avait redouté.


Aussi, avec autant de tact que possible, Marsha mit fin à la
conversation, après s’être assurée l’aide de Stéphanie pour se faire inviter
chez Joe Arnold.


 


Il n’était pas du tout le genre de prof polarisé qu’elle
avait imaginé. Son profond regard brun s’éclaira quand il ouvrit la porte pour
l’accueillir. Il semblait être de la même génération que Stéphanie Cavendish.
Avec ses airs décontractés et ses vêtements en désordre, il était évident qu’il
avait toutes les qualités pour séduire un jeune auditoire. Il émanait de lui un
enthousiasme que les élèves devaient trouver contagieux. Le fait que David se
soit senti attiré par lui n’avait donc rien de surprenant.


— Ravi de faire votre connaissance, madame Frank.
Entrez, je vous prie.


Il la fit entrer dans un bureau tapissé de livres sur lequel
Marsha ne put s’empêcher de promener un regard admiratif.


— David aimait beaucoup venir passer l’après-midi
ici, dit-il.


Marsha sentit des larmes lui monter aux yeux. Comme elle se
sentait triste de penser à cet aspect de la vie de David qu’elle n’avait pas
connu ! Mais elle essaya de se reprendre.


Après avoir remercié Joe de la recevoir, Marsha alla droit
au fait. Elle demanda à Joe s’il était arrivé à David de lui parler de son frère
VJ.


— Parfois, dit Joe. David m’avait confié qu’il
avait quelques problèmes avec son frère, et depuis le premier jour, quand VJ
était arrivé de l’hôpital. C’est assez normal, mais, pour tout vous dire, j’avais
le sentiment qu’il s’agissait d’autre chose que d’une simple rivalité d’enfants.
J’ai donc essayé de le faire parler, mais David refusait de donner des détails.
Nous avions une relation très profonde, je crois, mais sur ce sujet, il
refusait de se confier.


— Vous a-t-il donné des détails précis sur ses
sentiments ou à propos de ces problèmes ?


— Eh bien… Une fois, David m’a dit que VJ lui
faisait peur.


— A-t-il expliqué pourquoi ?


— J’avais l’impression que VJ le menaçait, dit
Joe. C’est tout ce que je pourrais dire. Je sais que les relations entre frères
sont parfois difficiles, surtout à cet âge. Mais, pour être tout à fait franc,
j’avais un sentiment étrange. Parfois, David me semblait réellement hanté, au
point de ne pas pouvoir en parler. J’ai tout de même réussi à le persuader d’aller
voir notre psychologue.


— Et il y est allé ?


Marsha n’avait jamais entendu parler de cet épisode, ce qui
ne faisait qu’ajouter à son sentiment de culpabilité.


— Bien sûr qu’il y est allé, dit Joe. Je n’avais
aucune intention de laisser tomber ce sujet. David était pour moi quelqu’un de
très…


Un instant, sa voix s’étrangla.


— … Excusez-moi, dit-il après une pause.


Marsha, profondément touchée par ce témoignage de tendresse,
hochait la tête, émue.


— Cette psychologue fait toujours partie de l’école ?
demanda-t-elle enfin.


— Madeline Zinnzer ? Absolument. C’est une
institution ici : elle est sans doute la plus ancienne parmi nous.


Cette fois, Marsha utilisa l’hospitalité de Joe Arnold et
lui demanda de la faire inviter chez Madeline Zinnzer. En partant, elle n’avait
pas assez de mots pour le remercier.


— Je suis à votre disposition, lui assura Joe en
lui serrant chaleureusement les mains. Vraiment, venez quand vous voudrez.


Madeline Zinnzer ressemblait réellement à une institution. C’était
une femme imposante, d’une centaine de kilos, avec des cheveux poivre et sel,
frisés comme un mouton.


Elle fit entrer Marsha dans une salle de séjour spacieuse et
confortable, éclairée par une large fenêtre donnant sur les pelouses du campus.


— L’un des avantages d’être l’une des plus
anciennes, dit-elle en suivant le regard de Marsha, c’est de bénéficier d’une
des plus belles maisons !


— J’espère que je ne vous dérange pas en venant à
l’improviste, un dimanche… commença Marsha.


— Pas du tout, affirma Madeline.


— Je m’interroge à propos de mes enfants, et j’ai
pensé que vous pourriez m’aider.


— C’est ce que m’a dit Joe Arnold, répondit
Madeline. Malheureusement, je crains de ne pas avoir autant de mémoire que lui,
en ce qui concerne votre aîné, David. Par contre, j’ai ici son dossier, sur
lequel j’ai jeté un coup d’œil quand Joe m’a téléphoné. De quoi s’agit-il ?


— David avait raconté à Joe que son petit frère
VJ le menaçait. Mais il avait refusé d’en dire davantage. Avez-vous réussi à en
savoir plus ?


Madeline joignit les mains, s’adossa à son fauteuil, puis s’éclaircit
la gorge :


— J’ai vu David un certain nombre de fois,
commença-t-elle. Après plusieurs entretiens, j’en ai déduit qu’il utilisait,
comme mécanisme de défense, la projection : c’est-à-dire qu’il projetait
sur son frère ses propres sentiments de compétition et d’agressivité.


— Il n’y avait donc pas de menace explicite.


— Ce n’est pas ce que j’ai dit, précisa Madeline.
Apparemment, il y avait eu menace formelle.


— De quelle sorte ?


— Des histoires de garçons, répondit Madeline.
Une cachette appartenant à VJ et que David aurait découverte. Quelque chose d’aussi
inoffensif que ça.


— Pouvait-il s’agir plutôt d’un laboratoire, et
non d’une cachette, demanda Marsha ?


— Ce n’est pas impossible. Il se peut que David
ait dit labo et que j’aie noté cachette, dans son dossier.


— Avez-vous eu l’occasion d’avoir un entretien
avec VJ ? demanda Marsha.


— Une seule fois. J’avais pensé que ce pourrait
être utile pour mieux comprendre leur relation. VJ s’est montré extrêmement
direct. Il m’a dit que son frère David avait été jaloux depuis le premier jour
où il était revenu de l’hôpital.


Madeline rit :


— VJ m’a même raconté qu’il se souvenait
parfaitement de ce jour-là, juste après sa naissance. Je me souviens qu’à l’époque,
cela m’avait amusée.


— Est-ce que David avait expliqué de quelles
menaces il s’agissait ?


— Oh oui, dit Madeline. Apparemment, VJ avait
menacé de le tuer.


 


De Pendleton College, Marsha prit sa voiture et se rendit à
Boston.


Même si elle résistait, elle était bien obligée de coller
les morceaux ensemble. Toutefois, elle se répétait obstinément que tout ce qu’elle
apprenait était, soit le fait du hasard, soit des coïncidences, soit sans
importance. Mais elle avait déjà perdu un enfant, et elle n’aurait de cesse
avant d’avoir découvert la vérité.


Marsha avait fait ses études au Massachusetts General Hospital
et donc, elle connaissait bien le chemin. Pourtant, elle n’alla pas au service
de psychiatrie, mais se dirigea directement en pathologie et s’adressa au chef
des internes, le docteur Preston Gordon.


— Évidemment que je peux le faire, dit Preston.
Mais, comme je n’ai pas la date de naissance, les recherches seront un peu plus
longues. De toute façon, il n’y a pas beaucoup de travail pour l’instant.


Marsha le suivit tandis qu’il allait s’installer à l’un des
ordinateurs. Il y avait plusieurs Raymond Cavendish dans la mémoire, mais
connaissant approximativement l’année de sa mort, ils n’eurent pas de mal à
trouver le Raymond Cavendish de Boxford, Massachusetts.


— Très bien, dit Preston. Voilà le dossier.


L’écran se couvrit de renseignements que Preston fit défiler.


— Voici les résultats de la biopsie, dit-il. Et
le diagnostic : cancer du foie des cellules de Kupffer, d’origine
réticulo-endothélial.


Preston siffla d’étonnement :


— Je n’ai jamais entendu parler de ça !


— Est-ce qu’on peut savoir s’il y a eu des cas
similaires traités à l’hôpital ? demanda Marsha.


Preston se retourna vers le clavier et commenta sa
recherche. Quelques instants plus tard, un nom s’inscrivit en toutes lettres.


— Oui. Un seul autre cas, dit-il. Une certaine
Janice Fay.


 


Victor chercha une station avec de bonnes musiques d’autrefois
et il se mit à fredonner ces chansons de la fin des années cinquante, à l’époque
où il était encore au lycée. Il était d’excellente humeur, ayant passé la
totalité de son dimanche à se laisser fasciner et séduire par les
extraordinaires découvertes de VJ, dans son laboratoire du sous-sol. Ce que VJ
avait dit s’était révélé exact au-delà de ses rêves les plus fous.


Alors qu’il approchait de chez lui, en entendant une chanson
des années soixante, Victor se mit à chanter à tue-tête « Sweet Caroline »
en compagnie de Neil Diamond. Puis il contourna la maison, attendant que la
porte du garage veuille bien s’ouvrir. Après avoir garé la voiture, il continua
de chanter jusqu’à la fin de la mélodie, puis coupa le contact. Faisant le tour
de la voiture de Marsha, il se dirigea vers la maison.


— Marsha ! cria-t-il en rentrant.


Il savait qu’elle était là, puisqu’il avait vu sa voiture.
Toutefois, aucune lumière n’était allumée.


— Marsha ? appela-t-il à nouveau.


Mais son appel s’étouffa dans sa gorge, en s’apercevant qu’elle
était assise, à moins de trois mètres de lui, dans la pénombre de la salle de
séjour.


— Ah, tu es là ! dit-il.


— Et où est VJ ? demanda-t-elle d’une voix
lasse.


— Il a insisté pour rentrer en vélo, répondit
Victor. Mais n’aie crainte. Pedro est avec lui.


— Je ne m’inquiète plus du tout pour lui, dit
Marsha. Par contre, il faudrait peut-être s’inquiéter pour son garde du corps.


Victor tourna le commutateur. Marsha se protégea les yeux
avec la main :


— Je t’en prie, dit-elle. N’allume pas !
Attends !


Victor obéit. Il avait espéré la trouver de meilleure humeur,
mais malheureusement ce n’était pas le cas.


Sans se décourager, il s’installa à ses côtés et se lança
dans de grandes explications sur l’œuvre et les découvertes de VJ. Il confirma
à Marsha que l’expérience sur la protéine d’implantation était totalement
concluante : les preuves étaient incontournables. Puis il lui raconta ce
qu’il considérait comme « le fin du fin » : cette technique d’implantation
qui ouvrait toutes grandes les portes du processus de différenciation.


— Et si VJ n’insistait pas tant pour garder le
secret, continua Victor, cela pourrait faire l’objet d’une communication digne
du prix Nobel. J’en suis convaincu. Dans l’état actuel des choses, il veut m’offrir
le privilège de cette découverte, et que Chimera en tire tous les bénéfices
économiques. Qu’en penses-tu ? Tu crois toujours que cet enfant a des
troubles du comportement ? Moi j’appellerais plutôt ça une immense
générosité !


Sans aucune réaction de Marsha, Victor ne savait plus
comment entretenir la conversation.


Après quelques minutes de silence, elle se décida enfin à
parler :


— Loin de moi l’idée de te gâcher ta journée,
mais je crains d’avoir appris encore des choses inquiétantes à propos de VJ.


Victor leva les yeux au ciel, puis se passa la main dans les
cheveux. Ce n’était certainement pas le genre de réponse qu’il espérait.


— Ce professeur de Pendleton School qui s’était
intéressé à VJ, est mort il y a quelques années.


— J’en suis désolé.


— Il est mort d’un cancer.


— D’accord ! Il est mort d’un cancer, dit
Victor, sentant son pouls qui commençait à s’accélérer.


— D’un cancer du foie.


— Ah bon ? dit Victor, qui n’aimait pas le
tour que prenait cette conversation.


— Du même type rare de cancer dont sont morts
David et Janice, continua Marsha.


Un lourd silence envahit la pièce. Le moteur du
réfrigérateur se mit à vrombir. Victor était agacé. Il avait envie de parler de
la technologie d’implantation et de la répercussion que cela allait avoir pour
tous les couples stériles, chez qui les zygotes refusaient de s’implanter.


— Pour un cancer extrêmement rare, il semble que
beaucoup de gens le contractent, commenta Masha. Beaucoup de gens dont la vie
croise celle de VJ. J’ai eu une conversation avec la veuve de M. Cavendish. Une
femme charmante qui enseigne aussi à Pendleton. Et j’ai également parlé à M.
Arnold, qui était très proche de David. Est-ce que tu savais que VJ avait
menacé David ?


— Pour l’amour du ciel, Marsha ! Tous les
gamins se menacent ! Moi-même je l’ai fait quand mon frère aîné avait
détruit une petite cabane que j’avais construite.


— Sauf que VJ a menacé David de le tuer, Victor,
et ce n’était pas au cours d’une dispute…


Elle était au bord des larmes :


— Réveille-toi, Victor !


— Je ne veux plus parler de ça, dit-il, furieux.
Du moins, pas pour l’instant.


Il était encore tout ému de son extraordinaire journée
passée au laboratoire de VJ. Y avait-il une facette inavouable dans le génie de
son fils ? Parfois, dans le passé, il avait eu des doutes. Mais tous
avaient été faciles à chasser. VJ semblait un enfant si parfait. Et voilà que
Marsha exprimait ses soupçons et avec de telles preuves qu’il pensait au pire.
Était-il possible que ce petit garçon qui l’avait emmené visiter son
laboratoire, ce génie capable de concevoir un nouveau processus d’implantation,
soit également à l’origine d’actes abominables ? Le meurtre de ces
enfants, de Janice Fay, de son propre frère David ? Victor avait du mal à
en mesurer l’horreur. Il bannit ces pensées. C’était impossible. Quelqu’un du
laboratoire avait certainement tué ces enfants. Les autres morts pouvaient n’être
qu’une coïncidence. Marsha poussait un peu loin les choses maintenant. Par
ailleurs, elle avait recommencé à être angoissée depuis la mort des enfants
Hobbs et Murray. Et si ses craintes étaient justifiées, que ferait-il, lui ?
Comment pourrait-il continuer à soutenir aveuglément VJ dans ses extraordinaires
découvertes scientifiques ? Et, si VJ était à moitié prodige, à moitié
monstre, que dire de lui-même, son créateur de père ?


Alors que Marsha s’apprêtait à insister, VJ arriva. Il entra
exactement comme il l’avait fait une semaine plus tôt, le dimanche soir, son
sac à dos sur l’épaule. Ce fut comme s’il comprit aussitôt de quoi ils
parlaient. Il lança à Marsha un regard furieux, la transperçant de ses yeux
plus bleus, plus glacés que jamais. Soudain elle se sentit parcourue par un
frisson, incapable de lui renvoyer son regard. Il lui faisait de plus en plus
peur.


 


Victor arpentait son bureau, mordillant distraitement l’extrémité
de son crayon. La porte était fermée et la maison était calme. Pour autant qu’il
savait, tous dormaient depuis longtemps. Cela avait été une soirée éprouvante
surtout quand il avait refusé de continuer à parler de VJ et que Marsha s’était
enfermée dans la chambre.


En tout cas, il avait prévu de travailler à la présentation
de la nouvelle méthode d’implantation, en vue de la réunion du conseil d’administration
de mercredi. Mais il n’arrivait pas à se concentrer. Les paroles de Marsha lui
tournaient dans la tête. Malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à les
chasser. Et alors ? Quand bien même VJ aurait menacé David ? C’était
des histoires de gosses, tout ça, non ?


Mais l’idée d’un autre cas de cancer du foie, si rare, l’obsédait,
surtout depuis qu’il savait que la tumeur de David, ainsi que celle de Janice,
comportaient des fragments d’ADN. Cela demandait à être élucidé. Victor avait
volontairement caché sa découverte à Marsha. Il avait déjà assez de mal à l’accepter
lui-même. S’il ne pouvait lui épargner la douleur de ce qui risquait d’être l’épouvantable
vérité, du moins pouvait-il lui cacher quelques petites révélations qui menaient
inévitablement à cette conclusion.


De plus, il y avait cette question que Marsha avait posée, à
propos de ce que VJ pouvait fabriquer, derrière les portes de son labo. Le
garçon avait tellement de ressources et un équipement si sophistiqué qu’il n’y
avait pratiquement plus de limites pour lui en biologie expérimentale. Mise à
part la recherche en implantation, qu’avait-il bien pu entreprendre ? Même
pendant la visite qu’il avait fait faire à Victor, il avait été évident que VJ
ne le laissait pas libre de voir ce qu’il voulait.


— Et si j’allais voir par moi-même ? s’interrogea
Victor à voix haute, en jetant son crayon sur le bureau.


Il était presque deux heures du matin, mais quelle
importance ?


Il griffonna un message au cas où Marsha ou VJ descendrait le
chercher, prit son manteau, une torche, et sortit la voiture du garage, fermant
la porte par sa commande à distance. Une fois arrivé au bout de l’allée, il s’arrêta
et se retourna : aucune lumière dans la maison. Personne ne s’était
réveillé.


A la grille de Chimera, le gardien de sécurité sortit,
brandissant une torche sous le visage de Victor :


— Oh ! docteur Frank ! Excusez-moi,
dit-il, repartant en courant pour lever la barrière.


Victor le remercia de son efficacité, puis alla jusqu’au
bâtiment où se trouvait son labo. Il gara sa voiture exactement en face. Quand
il fut certain que personne ne l’observait, il partit vers la rivière en
courant. Il aurait bien utilisé sa torche, mais préféra y renoncer. Pas
question de révéler à qui que ce soit l’existence de ce laboratoire. En
approchant le barrage, le rugissement de l’eau semblait, la nuit, encore plus
assourdissant. Des rafales de vent balayaient les allées, soulevant poussières
et débris, forçant Victor à baisser la tête. Enfin, il atteignit l’entrée de la
tour d’horloge.


Là, il hésita. Bien que n’étant pas de nature inquiète, ce
lieu avait l’air tellement étrange et sinistre qu’il eut envie de faire
demi-tour. Puis, à nouveau, il pensa utiliser la torche, mais y renonça,
évaluant le risque si jamais on l’apercevait.


Victor avança donc à tâtons dans l’obscurité, posant avec
précaution un pied, puis l’autre. Alors qu’il avait réussi à traverser environ
la moitié du rez-de-chaussée, en direction de la trappe, il sentit un battement
d’aile lui balayer le visage. Retenant son souffle, il laissa échapper un
hurlement, se rendant compte ensuite qu’il ne s’agissait que d’une envolée de
pigeons qui avaient élu domicile dans cette tour abandonnée !


Victor s’arrêta pour reprendre ses esprits, puis repartit
lentement. Enfin, il atteignit la trappe. Mais il ne savait comment elle se
soulevait. Il essaya différents endroits, avec ses ongles, entre les lames de
parquet. En vain.


A bout de ressources, il alluma sa torche. Il n’avait pas le
choix. A terre, parmi d’autres décombres, il vit une tige de fer. Il la saisit
et se retourna vers la trappe. Cette fois, il réussit à la déplacer sur deux
centimètres. Puis il la souleva sans efforts et se laissa glisser le long de l’escalier
assez loin pour permettre à la trappe de se refermer au-dessus de sa tête. A l’intérieur
du labo, il faisait nuit noire, excepté le rayon lumineux de sa torche. Il
chercha le tableau électrique, le trouva sous l’escalier et baissa les
manettes. Alors que la pièce s’éclairait de lumières fluorescentes, Victor put
enfin laisser échapper un long soupir de soulagement.


Il décida de commencer sa visite par une partie du labo que
VJ avait refusé de lui montrer, une pièce à propos de laquelle il était resté
plutôt évasif, même quand Victor l’avait questionné. Mais, alors qu’il se
trouvait à quatre mètres environ, la porte des appartements privés s’ouvrit
violemment et un chien de garde bondit sur lui, aboyant comme une brute. Victor
fit un bond en arrière, se protégeant le visage de ses deux bras. Puis il ferma
les yeux, se préparant au pire.


Mais il ne se passa rien. Victor ouvrit lentement les
paupières. Le chien furieux avait été stoppé par une chaîne tenue par un garde
de sécurité de Chimera.


— Mon Dieu ! s’écria Victor. Heureusement
que vous étiez là !


— Vous êtes qui ? demanda l’homme avec un
fort accent espagnol.


— Victor Frank. Un des patrons de Chimera. Vous
ne me connaissez pas ? Ça m’étonne ! Je suis aussi le père de VJ.


— O.K., dit le garde.


Le chien grogna.


— Et vous, demanda Victor, qui êtes-vous ?


— Ramirez.


— Je ne vous ai jamais rencontré, dit Victor,
mais je suis tellement heureux que vous ayez été à l’autre bout de cette chaîne !


Victor se dirigea à nouveau vers la porte, mais aussitôt
Ramirez le saisit par le bras.


Surpris, Victor regarda cette main qui l’empêchait d’avancer,
puis leva les yeux vers l’homme :


— Je viens de vous dire qui je suis. Vous voulez
bien me laisser passer maintenant ?


Victor avait essayé de donner à sa voix un ton autoritaire,
mais il savait déjà que c’était Ramirez qui décidait. Le chien grogna à
nouveau, dévoilant ses grandes dents, à peine à quelques centimètres de lui.


— Désolé, dit Ramirez, qui n’avait pas du tout l’air
désolé. Personne n’a le droit d’entrer ici sans les ordres de VJ.


Victor examina Ramirez. Il ne faisait aucun doute que ce
type pensait ce qu’il disait. Restait donc à sortir de cette situation
ridicule.


— Peut-être devriez-vous appeler votre chef,
monsieur Ramirez, dit alors Victor d’une voix qui se voulait calme.


— A cette heure-ci, y’a qu’un chef ici, c’est moi !


Une minute, ils s’évaluèrent du regard. Victor était convaincu
de l’intransigeance de cet homme et du pouvoir de persuasion de son chien.


— O.K… ! dit Victor.


Ramirez le lâcha, puis tira vers lui la chaîne du chien.


— … Dans ce cas, je m’en vais, poursuivit Victor,
gardant un œil sur le chien.


Déjà il avait décidé : dès demain matin, il allait s’occuper
de ce Ramirez. Il allait en toucher deux mots à VJ.


Victor repartit comme il était venu. En passant la barrière
à l’entrée, il s’arrêta et appela le garde :


— Dites-moi, ce Ramirez, ça fait combien de temps
qu’il travaille chez nous ?


— Ramirez ? répéta l’homme. Mais il n’y a
pas de Ramirez dans notre équipe.










CHAPITRE TREIZE


 


Lundi matin.


 


Au petit déjeuner, l’ambiance était tout sauf normale. En
prenant sa douche, Marsha s’était promise de se comporter comme si tout allait
bien, mais elle dut y renoncer. Quand VJ apparut, avec environ un quart d’heure
de retard, elle lui dit de se presser, s’il voulait être à l’heure à l’école.
Elle savait que cela allait l’agacer, nais elle ne put s’en empêcher.


— Maintenant que vous êtes au courant, dit VJ, je
pense qu’il est ridicule que j’aille à l’école et que je fasse semblant de m’intéresser
à des devoirs de classe primaire.


— Mais j’avais cru comprendre que tu voulais
rester dans l’anonymat… ! lança Marsha.


VJ lança un coup d’œil à son père, cherchant son soutien,
mais Victor buvait tranquillement son café. Il préférait ne pas s’en mêler.


— Au point où on en est, aller à l’école ou pas
ne changera rien à mon anonymat, conclut froidement VJ.


— Mais l’école est obligatoire, fit remarquer
Marsha.


— Et il y a des obligations plus importantes,
rétorqua VJ.


Marsha décida de ne pas envenimer le conflit :


— Que Victor tranche, déclara-t-elle. Moi, je
serai d’accord.


Et elle partit travailler sans savoir ce que Victor avait
décidé.


— Elle ne va pas nous simplifier les choses,
commenta VJ, une fois qu’elle fut partie.


— Elle a besoin d’un peu plus de temps, répondit
Victor, mais cela ne t’empêchait pas de céder sur la question de l’école.


— Je ne vois pas pourquoi. Ça m’est complètement
inutile, et, au niveau de mon travail, ça ne peut que me ralentir. Ce sont les
résultats qui comptent, non ?


— Oui, c’est important, dit Victor, mais ce n’est
pas tout. En tout cas, comment comptes-tu aller à Chimera aujourd’hui ? en
voiture avec moi ?


— Non, dit VJ, je vais prendre mon vélo. Tu veux
bien que Philippe prenne le tien ?


— Bien sûr, dit Victor. Rendez-vous dans ton labo
en milieu de matinée. Je veux avoir davantage de détails sur la protéine d’implantation,
pour le service juridique, pour qu’ils commencent à entamer une demande de
brevet. Je veux aussi voir les salles que je n’ai pas vues, ainsi que ton
nouveau labo.


Victor avait décidé de ne pas mentionner l’épisode avec
Ramirez, plus tôt, ce matin-là.


— Très bien, dit VJ. Fais juste attention quand
tu viens. Je ne veux pas d’autres visiteurs.


Un quart d’heure plus tard, VJ descendait Stanhope Street,
pédalant à toute vitesse, avec le vent qui lui sifflait dans les oreilles.
Philippe était juste derrière lui, sur le vélo de Victor, et derrière encore se
trouvait Pedro, au volant de sa Ford Taunus.


VJ demanda à Philippe et Pedro de l’attendre à l’extérieur,
pendant qu’il entrait à la banque, avec son sac à dos. Heureusement, M. Scott
était occupé avec un autre client et VJ put aller directement à son coffre et y
faire un important dépôt, sans avoir droit à une nouvelle leçon.


Quant à Victor, sur le chemin qui le menait à Chimera, il
était loin de ressentir la même insouciance. Bien qu’essayant de penser à autre
chose, son esprit était obsédé par les paroles de Marsha : « pour une
forme de cancer extrêmement rare, beaucoup de gens semblent le contracter, des
gens dont la vie croise celle de VJ… » Victor se demandait quelle serait
sa réaction si jamais Marsha était contaminée. Jusqu’où VJ pouvait-il être tenu
pour responsable ?


Malgré ses appréhensions, Victor se sentait toujours aussi
enthousiasmé par le projet sur la nouvelle protéine d’implantation. Il étudia
avec beaucoup plus de sérénité que d’habitude les différents problèmes
administratifs qui s’étaient déjà amoncelés sur son bureau, dès ce lundi matin.
Il était presque heureux d’avoir ce travail à faire, pour empêcher son esprit
de s’égarer. Colleen entra avec, comme d’habitude, sa liste de messages et de
problèmes à régler. Victor écouta la longue énumération, puis prit les
décisions nécessaires, espérant en secret qu’au moins une communication ferait
allusion, sous forme de chantage, à ses propres travaux sur le FCN. Mais non.


La décision la plus intéressante consistait à savoir s’il
souhaitait maintenir sa plainte contre Sharon Carver.


Il dit à Colleen qu’il était prêt à y renoncer, à condition
que Sharon retire sa plainte pour discrimination sexuelle.


Puis Victor demanda à Colleen d’organiser un rendez-vous
avec Ronald, afin de pouvoir l’interroger sur ce qu’il savait à propos de ses
recherches sur le FCN. S’il n’en sortait rien, comme Victor s’y attendait, il
organiserait le même face-à-face avec Hurst. Pour Victor, il était évident que
Hurst était le coupable, du moins, il le souhaitait de tout son cœur. Plus que
tout, il voulait apporter à Marsha une preuve indiscutable, et lui dire :
« VJ n’a rien à voir avec tout ça. »


 


Marsha trouvait le travail insupportable. Malgré ses
efforts, elle ne parvenait pas à concentrer son attention sur ses séances de
thérapie. Soudain, sans aucune explication, elle demanda à Jeanne d’annuler
tous ses rendez-vous de la journée. Celle-ci acquiesça, mais, de tout évidence,
elle était loin d’être ravie.


Dès que Marsha eut terminé de voir les patients qui étaient
déjà dans la salle d’attente, elle fila par la porte de derrière et alla
prendre sa voiture. Elle s’engagea sur la 495 en direction de la 93, puis vira
vers Boston. Mais là, elle ne s’arrêta pas et continua sur l’autoroute sud-est,
vers Neponset, puis Mattapan.


Avec le bout de papier indiquant l’adresse déplié sur le
siège du passager, Marsha chercha la Sté Martinez. Le quartier n’était pas très
engageant. Les bâtiments étaient presque tous en ruine, composés de charpentes
de bois de trois étages avec même, çà et là, des carcasses calcinées.


A l’adresse de la Sté Martinez se dressait un vieil entrepôt
sans fenêtre. Sans se laisser intimider, Marsha se gara le long du trottoir et
sortit de sa voiture. Il n’y avait pas de sonnette. Elle décida donc de cogner,
d’abord timidement, puis, n’obtenant pas de réponse, martela de plus en plus
fort. Toujours rien.


Elle recula, examina la porte, puis la façade. Soudain, elle
sursauta : à la gauche du bâtiment, un homme en costume noir et cravate
blanche l’observait. Il était adossé contre le mur, l’air légèrement amusé, une
cigarette entre le pouce et l’index. Quand il remarqua que Marsha l’avait vu,
il dit quelque chose.


— Je ne comprends pas l’espagnol, répondit-elle.


— Que voulez-vous ? demanda-t-il avec un
fort accent.


— Je veux parler à Lupe Martinez.


D’abord, l’homme ne réagit pas. Il tira une bouffée de sa
cigarette, puis la jeta dans la gouttière.


— Venez, dit-il enfin, disparaissant au coin.


Marsha alla jusqu’au bout du bâtiment et découvrit une ruelle
jonchée d’ordures. Elle hésita. Sa raison lui disait de faire machine arrière
et de remonter dans sa voiture. Mais elle voulait en avoir le cœur net. Elle
suivit l’homme.


A mi-chemin dans la ruelle, il y avait une autre porte, à
moitié entrouverte. L’intérieur ressemblait à l’extérieur. La seule différence
était qu’ici régnait une odeur rance et humide. Les murs étaient en ciment
brut. Des ampoules se balançaient au bout d’un fil terminé par une douille en
porcelaine. Au fond de cet antre, se trouvait un bureau entouré de plusieurs
banquettes disparates et usées jusqu’à la corde. Il y avait là environ dix
hommes, dans différentes positions de repos, tous vêtus de costumes sombres
semblables à celui de l’homme qui avait conduit Marsha jusqu’ici. Le seul
habillé différemment était installé derrière le bureau. Il avait une chemise
blanche en dentelle, portée au-dessus de son pantalon.


— Que voulez-vous ? demanda-t-il.


Lui aussi parlait avec un accent espagnol, mais pas aussi
prononcé que les autres.


— Je cherche Lupe Martinez, dit Marsha en se
dirigeant directement vers le bureau.


— C’est à quel sujet ?


— Je suis inquiète à propos de mon fils VJ,
précisa Marsha. Et on m’a dit qu’il était en affaires avec Lupe Martinez, de
Mattapan.


Marsha eut le sentiment d’un certain remous dans la
conversation entre les hommes allongés sur les banquettes. Elle leur lança un
regard, puis se retourna vers l’homme du bureau :


— C’est vous, Lupe Martinez ? demanda-t-elle.


— C’est pas impossible, répondit l’homme.


Marsha le regarda attentivement. Il avait environ quarante
ans, le teint basané, l’œil sombre, le cheveu presque noir.


Il était bardé de toutes sortes de bijoux en or massif, et
portait une paire de boutons de manchettes en diamant.


— Je voudrais bien savoir ce que vous fabriquez
avec mon fils.


— Madame, je vais vous donner un petit conseil.
Si j’étais vous, je rentrerais chez moi, et j’oublierais tout ça. Ne vous mêlez
pas de ce que vous ne comprenez pas. Ça risquerait seulement de faire du tort à
tout le monde.


Ensuite, il fit un signe de la main, désignant un des autres
hommes :


— Orlando ! Raccompagne cette dame avant qu’il
lui arrive des bricoles !


Orlando s’approcha et tira gentiment Marsha vers la porte.
Elle continuait de dévisager Lupe, essayant de penser à tout ce qu’elle avait
envie de lui dire. Mais cela semblait superflu. En se retournant, elle entrevit
l’un des hommes affalés sur une banquette : il avait une paupière
affaissée sur l’œil. Marsha le reconnut. Elle l’avait vu dans le labo de VJ
quand Victor l’avait emmenée, la veille. Orlando ne dit rien. Il la raccompagna
à la porte, puis la lui claqua au nez. Marsha resta plantée là, ne sachant si
elle devait être reconnaissante ou outrée.


De retour dans la rue, elle remonta dans sa voiture et
démarra. Elle avait à peine parcouru quelques centaines de mètres qu’elle
aperçut un policier. Elle se gara et descendit sa vitre :


— Excusez-moi. Avez-vous une idée de ce que les
gens font dans ce bâtiment ? demanda-t-elle en désignant l’entrepôt.


L’agent descendit du trottoir et se pencha pour voir
exactement l’endroit désigné par Marsha.


— Ah, là ? dit-il en se redressant. Je ne
sais pas exactement, mais on m’a dit qu’il y avait des Colombiens qui étaient
en train de se lancer dans le commerce des meubles.


Dès que Victor eut un moment de libre, il téléphona à Chad
Newhouse, le directeur de la sécurité, et l’interrogea à propos de Ramirez.


— Oui, il fait partie de notre équipe, dit Chad.
Depuis plusieurs années. Pourquoi ? Y a un problème ?


— A-t-il été engagé par les voies normales ?
demanda Victor.


Chad éclata de rire :


— Vous vous moquez de moi, ou quoi, docteur Frank ?
C’est vous qui avez engagé Ramirez ainsi que toute l’équipe d’espionnage
industriel. Ils dépendent directement de vous !


Victor raccrocha. Il devenait urgent d’avoir une
conversation avec VJ, surtout à propos de ce Ramirez.


Le travail de paperasserie terminé, la réunion avec Ronald
fixée à onze heures quinze, Victor partit en direction du labo de VJ.


Avant d’arriver à proximité de la tour d’horloge, il se
glissa dans l’ombre d’un des bâtiments abandonnés et s’assura que personne ne l’observait.
Ensuite seulement, il traversa l’allée.


Un seul coup à la trappe, et elle s’ouvrit. Victor
dégringola allègrement l’escalier. Plusieurs gardes en uniforme de Chimera
étaient installés là, certains jouant aux cartes, d’autres feuilletant des
magazines.


VJ apparut à la porte que Victor avait vainement essayé de
franchir lors de sa visite nocturne. Il s’essuyait les mains sur une serviette.
Il y avait dans son regard une profondeur encore plus intense que d’habitude :


— Tu es venu ici, cette nuit ? demanda-t-il.


— Oui… commença Victor.


— Je ne veux pas que tu recommences !
interrompit sèchement VJ, sauf si je t’y autorise. Compris ? J’ai besoin
de tranquillité et de respect.


Victor dévisagea son fils. Pendant un instant, il fut sans
voix. Il avait prévu d’exprimer sa colère à propos de l’épisode de la veille,
et voilà qu’il se trouvait dans la position d’accusé.


— Je suis désolé, dit-il. Je n’avais pas de
mauvaise intention. Je voulais simplement jeter un coup d’œil sur l’ensemble du
matériel dont tu disposes ici.


— Tu le verras en temps voulu, dit VJ, en
baissant un peu le ton. Mais d’abord, je veux que tu vois le nouveau labo.


— Très bien, reprit Victor, soulagé que l’incident
soit si vite clos.


Ils allèrent chercher sa voiture, quittèrent Chimera et
passèrent le pont sur la Merrimack. Tandis que Victor conduisait, VJ ramena la
conversation sur Ramirez :


— J’ai intégré un certain nombre de gardes de
sécurité dans le personnel de Chimera, expliqua-t-il. Si tu t’inquiètes des
coûts, pense aux énormes bénéfices que Chimera va retirer d’un investissement
si minime.


— Ce n’est pas une question d’argent, précisa
Victor.


Ce qui l’inquiétait, c’était plutôt la facilité avec laquelle
VJ était capable de faire tout ce qu’il voulait.


Bientôt, suivant les directives de VJ, il se gara devant l’un
des vieux moulins, de l’autre côté de la rivière par rapport à Chimera. VJ
sortit de la voiture le premier, impatient de montrer à Victor ses nouvelles
installations. Le bâtiment était situé à cheval sur la rivière. De là, on
apercevait clairement la tour d’horloge, sur l’autre rive. Mais contrairement à
l’ancien labo, celui-ci était ultra-moderne, dans ses moindres détails, y
compris le décor. Il occupait quatre niveaux, selon l’organisation la plus
impressionnante que Victor ait jamais vue. Au sous-sol, se trouvaient les
animaux, les salles d’opération, d’énormes fermentateurs inoxydables et un
cyclotron servant à créer des substances radioactives. Au rez-de-chaussée, il y
avait un scanner RMN, un PET, ainsi que tout un laboratoire de microbiologie.
Au premier étage se trouvaient les espaces d’intérêt général ainsi que la
plupart des équipements sophistiqués consacrés à la fabrication et à la
manipulation génétique. Le dernier niveau abritait les services informatiques,
la bibliothèque et autres bureaux administratifs.


— Alors, qu’en penses-tu ? demanda fièrement
VJ alors qu’ils se trouvaient dans le hall du dernier étage, sans cesse obligés
de s’écarter, pour laisser travailler les nombreux ouvriers installant le
dernier matériel livré, ou procédant à des travaux de charpenterie et de
peinture de dernière minute.


— Comme pour tout ce que tu as fait, dit Victor,
je suis simplement stupéfait. Mais tout ça a dû coûter une fortune ! D’où
est venu l’argent ?


— Un de mes projets parallèles a consisté à
développer un produit commercialisable à partir de l’ADN recombinant, dit VJ.
Et évidemment, ça a été un succès.


— Et de quel produit s’agit-il ? s’empressa
de demander Victor.


VJ sourit :


— Secret de fabrication !


VJ se dirigea ensuite vers une porte fermée, l’ouvrit d’un
grand coup, jeta un coup d’œil à l’intérieur, puis se retourna vers Victor :


— J’ai encore une surprise pour toi. Il y a ici
quelqu’un que je voudrais que tu rencontres.


VJ ouvrit alors tout grand la porte et fit signe à Victor d’entrer.
Une femme, penchée sur un bureau, se redressa et s’écria :


— Docteur Frank ! Quelle surprise !


Un instant, Victor resta sans voix. Il avait devant lui
quelqu’un qu’il avait pensé ne jamais revoir : Mary Millman, la mère
porteuse de VJ.


VJ se délectait :


— J’avais besoin d’une bonne secrétaire,
expliqua-t-il. Alors je l’ai faite venir de Détroit ! Je dois avouer que j’étais
curieux de rencontrer la femme qui m’avait donné le jour.


Victor serra la main que lui tendait Mary :


— Heureux de re-faire votre connaissance, dit-il,
quelque peu gêné.


— Moi de même, dit Mary.


— Eh bien ! dit VJ en éclatant de rire. Je
crois que c’est l’heure de retourner au labo !


Victor regarda timidement sa montre :


— Il faut que j’y aille aussi.


 


La réunion avec Ronald Beekman fut une perte de temps.
Victor avait essayé de le cuisiner sur le projet FCN, pour savoir s’il était au
courant. Mais il n’avait dit ni oui, ni non, sentant bien qu’il s’agissait d’une
question dont il pourrait tirer parti. Quand Victor lui rappela que, lors de
leur dernière rencontre, il avait menacé de lui « compliquer la vie »,
Ronald avait simplement fait un geste de la main, indiquant qu’il s’agissait d’une
façon de parler. Victor avait donc quitté le bureau de Ronald sans en savoir
plus qu’en arrivant.


Le seul point positif de cette réunion était que Ronald n’avait
pas dissimulé son intérêt pour le projet d’implantation et que Victor avait
promis de lui faire un petit dossier sur ce sujet.


Quittant le bureau de Ronald, Victor retourna vers le sien.
Il avait également demandé à Colleen de prendre rendez-vous avec Hurst et
savait que ce ne serait pas une rencontre agréable.


— Robert Grimes vous a appelé du labo, dit
Colleen en le voyant arriver. Il a dit qu’il avait trouvé quelque chose de très
intéressant et il veut que vous le rappeliez immédiatement.


Victor se laissa tomber lourdement sur sa chaise. En temps
normal, ce genre de message de la part de son chef de labo l’aurait fait frémir
d’espoir. Cela aurait sans doute été le signe d’une avancée importante sur l’une
des expérimentations. Mais aujourd’hui, il savait qu’il s’agissait de ce
travail spécifique qu’il lui avait demandé, et il n’était pas sûr d’avoir envie
d’entendre ce « quelque chose de très intéressant ».


Rassemblant ses forces, Victor appela et attendit qu’on lui
passe Robert. Cependant, il pensa à ses propres expériences, se rendant compte
que, maintenant, elles avaient beaucoup moins d’intérêt. Après tout, VJ avait
résolu la plupart des questions. C’était humiliant pour Victor de se trouver si
loin derrière son fils, à peine âgé de dix ans.


Mais, par ailleurs, il ressentait une telle jubilation en
pensant à tout ce qu’ils pourraient accomplir ensemble. Ça allait être
formidable !


— Docteur Frank… ?


La voix de Robert résonna soudain dans le téléphone,
ramenant Victor à la réalité.


— … Je suis heureux de vous avoir enfin. J’ai
réussi la détermination de la séquence d’ADN, pour les deux tumeurs, et je
voulais m’assurer que vous vouliez que je continue à les reproduire par
recombinaison. Cela me prendra un peu de temps, mais c’est la seule façon de
comprendre exactement quelle information cet ADN code.


— Avez-vous déjà une idée ? demanda Victor,
hésitant.


— Bien sûr ! répondit Robert. Il s’agit
certainement d’une espèce de facteur de croissance polypeptidique unique.


— Donc, ce ne serait pas un rétrovirus ?
demanda Victor, avec un mince espoir, au cas où un rétrovirus aurait pu être
une particule infectieuse, disséminée de façon artificielle.


— Non, certainement pas, répondit Robert. En
fait, c’est une espèce de gène fabriqué artificiellement.


Il rit, puis ajouta :


— … et si on devait lui donner un nom, je
proposerai celui de gène « Chimera » ! A l’intérieur de la
séquence, se trouve un promoteur interne que j’ai moi-même utilisé plusieurs
fois. Il provient du virus simien SV 40. Mais le reste du gène doit provenir d’un
autre micro-organisme, soit une bactérie, soit un virus.


Il y eut un silence.


— Docteur Frank ? Vous êtes toujours là ?
demanda Robert pensant que la ligne avait été coupée.


— Vous en êtes sûr ? demanda enfin Victor d’une
voix tremblante.


Les implications devenaient pour le moins évidentes.


— Absolument, répondit Robert. J’ai moi-même été
surpris. Je n’avais jamais entendu parler d’une chose pareille. D’abord j’ai
cru que ces gens avaient attrapé une espèce de vecteur d’ADN qui s’était
introduit dans leur sang. Mais cela m’a semblé si étrange que j’y ai longuement
réfléchi. La seule explication possible concerne les poches à transfusion de
globules rouges contaminés par ce gène infectieux. Dès qu’elles sont ingérées
par les cellules de Kupffer du foie, les particules infectieuses s’insèrent à l’intérieur
du génome de la cellule. Les nouveaux gènes transforment alors les
proto-oncogènes en oncogènes et vlan ! cancer du foie. Cependant, dans ce
scénario, reste un problème à résoudre. Vous savez quoi ?


— Non. Quoi ?


— Il n’y a qu’un moyen pour que les globules
puissent s’introduire dans le système sanguin, continua Robert sans se douter
de l’effet que ses paroles pouvaient avoir sur Victor… Il faut qu’ils aient été
transfusés. Je sais que…


Mais il n’eut guère la possibilité de terminer sa phrase :
Victor avait raccroché.


 


La preuve était incontournable. Inutile de le nier :
David et Janice étaient morts d’un cancer du foie provoqué par un fragment d’ADN
étranger, qui s’était inséré dans leurs chromosomes. De plus, il y avait ce
professeur de Pendleton dont Marsha lui avait parlé. Tous ces gens dont la vie
avait croisé celle de VJ. Par ailleurs, son fils était un génie scientifique,
qui avait mis au point un laboratoire ultramoderne.


Colleen passa la tête dans son bureau :


— J’attendais que vous ayez terminé votre
communication, dit-elle en souriant. Votre femme est là. Je peux la faire
entrer ?


Victor fit oui de la tête. Soudain, il se sentait
extrêmement las.


Marsha ferma énergiquement la porte derrière elle. Le
courant d’air éparpilla les papiers sur le bureau de Victor. Marsha avança d’un
pas décidé, se pencha par-dessus le bureau et regarda Victor droit dans les
yeux :


— Je sais que tu préfères ne pas intervenir. Je
sais que tu ne veux pas faire de peine à VJ. Et je sais combien tu es enthousiaste
à propos de ses découvertes. Mais il va bien falloir que tu affrontes la
réalité : ce gamin ne respecte aucune loi. Tu veux connaître ma dernière
découverte ? VJ est de mèche avec des Colombiens qui sont supposés ouvrir
une affaire d’importation de meubles à Mattapan. J’ai rencontré ces types et
laisse-moi te dire que, pour moi, ils n’ont pas du tout l’air de marchands de
meubles.


Soudain, Marsha s’interrompit : Victor ne réagissait
pas.


— Victor ? appela-t-elle.


Il avait le regard vide, perdu ailleurs.


— Marsha, assieds-toi, dit-il enfin, d’une voix
lente et triste.


Il se prit la tête à deux mains, posant les coudes sur son
bureau. Puis il se passa les doigts dans les cheveux, se massa le cou et essaya
de se redresser. Marsha s’assit, l’étudiant avec attention. Elle sentit son
pouls s’accélérer.


— Je viens d’apprendre quelque chose de pire
encore, dit Victor. Il y a quelques jours, j’avais obtenu des prélèvements des
tumeurs de David et Janice. Robert y travaillait. Il vient de m’appeler pour me
dire que leur cancer avait été provoqué artificiellement. Un gène étranger a
été inséré dans leur système sanguin.


Épouvantée, Marsha hurla, portant les deux mains devant sa
bouche. Même si elle craignait déjà le pire, la confirmation était aussi
terrifiante que si on lui avait donné des nouvelles inattendues. Qu’elle soit
justement annoncée par Victor, qui n’avait cessé de se battre, de toutes ses
forces, pour la persuader que ses angoisses n’étaient pas fondées, ne faisait
que rendre la nouvelle plus accablante encore. Elle se mordit la lèvre
inférieure, se mettant à trembler de tristesse et d’horreur.


— Et ce ne peut être que VJ, murmura-t-elle.


Victor claqua à plat la paume de ses mains sur son bureau,
envoyant valser ses papiers :


— Nous ne pouvons pas en être sûrs !
hurla-t-il.


— Tous ces gens connaissaient intimement VJ,
répliqua Marsha en écho aux pensées de Victor. Et il a voulu se débarrasser d’eux !


Victor hocha la tête, résigné : qui était le plus
coupable ? Lui-même ou VJ ? Après tout, c’était lui qui était
intervenu sur l’intelligence de cet enfant ! Avait-il suffisamment
réfléchi aux conséquences découlant de la création d’un génie ? Si David,
Janice et ce professeur étaient morts de la main de VJ, Victor n’était pas sûr
qu’il pourrait lui-même vivre avec sa propre conscience.


D’une voix hésitante, mais portée par sa conviction, Marsha
déclara :


— Il faut absolument que nous sachions exactement
ce qu’il fabrique dans cette partie du labo que nous n’avons pas visitée.


Les bras ballants, Victor regardait par la fenêtre, en
direction de la tour d’horloge. Il savait, qu’à cet instant précis, VJ se
trouvait là-bas, en train de travailler. Il se tourna vers Marsha et dit :


— Allons voir.










CHAPITRE QUATORZE


 


Lundi après-midi.


 


En se dirigeant vers la rivière, Marsha dut courir pour ne
pas se laisser distancer par Victor. Ils quittèrent bientôt la partie rénovée
du complexe. En plein jour, les bâtiments abandonnés avaient l’air moins
sinistre. En arrivant dans la tour d’horloge, Victor se dirigea directement vers
la trappe, s’accroupit et cogna vivement au plancher, plusieurs fois. Une ou
deux minutes plus tard, la trappe se souleva, un homme en uniforme de sécurité
de Chimera dévisagea Victor et Marsha avec circonspection, puis leur fit signe
de descendre. Victor passa en premier. Au moment où Marsha atteignit le bas de
l’escalier, il avait déjà fait le tour de la roue à aubes et se dirigeait vers
les portes blindées barrant l’entrée de la partie du laboratoire qu’il n’avait
pas pu visiter. Pour Marsha, ce lieu était tout aussi rebutant que la première
fois. Elle savait que les fruits de la recherche scientifique pouvaient être
utilisés pour le meilleur ou pour le pire. Mais quelque chose, dans ce sous-sol
sinistre, lui disait que les expériences qui étaient menées ici poursuivaient
de sombres buts.


— Holà ! s’écria un des gardes voyant Victor
s’approcher de la porte interdite.


Il bondit sur ses pieds, traversa la pièce en diagonale au
pas de course, saisit Victor par le bras et lui fit faire demi-tour, sans discuter.


— Personne n’a le droit d’aller là, hurla-t-il,
avec son accent espagnol.


A la surprise de Marsha, Victor plaqua sa main sur la gueule
du type et le repoussa. Ce geste surprit l’homme qui tomba, un genou à terre,
tout en restant accroché à la veste de Victor. D’un geste sec, celui-ci se
dégagea et retourna vers la porte.


Le type sortit alors de sa botte un couteau à cran d’arrêt
et l’enclencha. Un flash jaillit de la lame.


— Victor ! hurla Marsha.


Au cri, il se retourna. Le garde bondit sur lui, brandissant
son couteau, pointe en avant. Victor esquiva le coup, mais l’homme le saisit
par le bras, continuant de le menacer de son arme.


— Arrêtez ! cria soudain VJ, surgissant de
la porte que Victor avait voulu franchir.


Deux autres hommes en uniforme s’interposèrent entre les
combattants, l’un maîtrisant Victor, l’autre arrachant le couteau à son
agresseur.


— Laissez-le passer ! C’est mon père !
ordonna VJ.


— Il voulait rentrer dans l’autre pièce !
précisa le gardien au couteau.


— Lâchez-le ! ordonna VJ, avec encore plus d’autorité.


Victor se trouva libéré. Il vacilla, essayant de recouvrer son
équilibre. Ce faisant, il continuait d’avancer vers la fameuse porte. VJ lui
tendit la main et saisit son bras juste au moment où Victor allait passer le
seuil :


— Tu es sûr que tu veux voir ? demanda VJ.


— Je veux tout voir, répéta Victor.


— Tu te souviens de l’Arbre de la Connaissance ?


— Du Bien et du Mal, précisa Victor. Tu n’arriveras
pas à me dissuader.


VJ retira sa main :


— Comme tu veux, mais j’espère que tu sais ce que
tu fais.


Victor regarda Marsha qui lui fit signe d’avance;.


Se tournant à nouveau vers la porte, il l’ouvrit. Une
lumière bleu pâle l’inonda. Il franchit le seuil, suivi de Marsha. VJ fermait
la marche, repoussant soigneusement la porte derrière lui.


C’était une pièce étroite, d’environ quinze mètres de long.
Sur un établi construit à partir d’une poutre grossièrement découpée, étaient
posés quatre containers en verre d’environ deux cents litres chacun. Les parois
étaient gainées de silicone. Ils étaient éclairés par des lampes chauffantes
qui réverbéraient leur étrange lumière bleue, comme par réfraction au travers
du fluide qu’ils renfermaient.


En réalisant ce que contenaient ces réservoirs, Marsha se
crispa, horrifiée. A l’intérieur, enveloppés dans des membranes transparentes,
se trouvaient quatre fœtus, d’environ huit mois, nageant dans des utérus
artificiels. De leurs yeux bleus, grands ouverts, ils observaient Marsha qui se
déplaçait. Ils s’agitaient, lui souriaient, et bâillaient même.


Décontracté, mais avec une certaine arrogance, VJ donnait
des explications. Dans chaque réservoir, le placenta était collé à une grille
en plexiglas placée contre une membrane reliée à un bloc cœur-poumon. Chacun
possédait son propre ordinateur, lequel était connecté à un synthétiseur de
protéines. La surface du liquide de chaque réservoir était recouverte de balles
en plastique, pour retarder l’évaporation.


Ni Marsha ni Victor ne pouvaient parler tant ils étaient
épouvantés par cette vision d’enfants en gestation. Bien qu’ils se soient
attendus au pire, c’était encore plus choquant que tout ce qu’ils avaient pu
imaginer.


— Je suis sûr que vous vous demandez de quoi il s’agit,
dit VJ en se dirigeant vers l’un des réservoirs pour vérifier le
lecteur-témoin.


Il le frappa avec son poing, et un indicateur contenant une
aiguille surgit dans la zone normale peinte en vert.


— Mes premiers travaux sur l’implantation m’ont
amené à modeler les utérus avec de la culture cellulaire. En trouvant cette
solution, j’ai également résolu la question de l’utérus.


— Quel âge ont ces enfants ? demanda Marsha.


— Huit mois et demi, répondit VJ, confirmant l’impression
de Marsha. Je vais les garder en gestation au-delà des neuf mois traditionnels.
Plus je les garderai longtemps dans ces réservoirs, plus ils seront faciles à
élever.


— Où t’es-tu procuré les zygotes ? demanda
Victor, tout en sachant déjà la réponse.


— Je suis heureux de vous annoncer qu’il s’agit
de mes frères et sœurs.


Le regard incrédule de Marsha allait de VJ aux fœtus.


Devant son expression, celui-ci éclata de rire :


— Voyons ! Ce n’est pas entièrement une
surprise ! J’ai pris les zygotes dans le congélateur du laboratoire de
papa. C’aurait été dommage de les gaspiller ou de laisser papa les implanter à
d’autres.


— Il y en avait cinq, dit Victor. Il en manque
un.


— Bonne mémoire, dit VJ. Malheureusement, je l’ai
gâché sur une de mes premières expériences. Mais quatre devraient largement
suffire à une extrapolation scientifique, au moins pour la première portée.


Marsha se retourna vers les fœtus en gestation : c’étaient
ses propres enfants !


— Ne soyez pas si surpris, continuait VJ. Vous
saviez très bien que ces technologies étaient à l’étude. Je n’ai fait que les
activer.


Victor se tourna vers l’un des ordinateurs qui venait de s’animer,
crachant une demi-page d’informations. Dès que l’impression fut terminée, le
synthétiseur se déclencha et produisit une protéine.


— Le système est capable d’apprécier le moment où
l’hormone de croissance est requise.


Victor regarda la feuille imprimée. Y figuraient des
analyses des signes d’animation vitale, des éléments chimiques et du sang de l’enfant.
Il fut stupéfait par la sophistication du mécanisme. Il savait que VJ avait dû
dupliquer artificiellement le jeu extraordinairement compliqué des forces, pour
insérer un œuf fécondé dans un organisme entier. Le fait représentait un bond quantique
en biotechnologie. La réussite d’une implantation radicalement nouvelle était
une chose, mais ceci en était une autre. Victor frissonna en comprenant le
potentiel diabolique de ce que sa création avait créé.


Marsha s’approcha timidement d’un réservoir et regarda de
près l’un des enfants. Le petit garçon lui renvoya son regard comme s’il
voulait qu’elle le prenne. Il appuya sa petite main contre la paroi de verre.
Marsha tendit la sienne, à peine séparée par l’épaisseur du verre. Mais alors,
elle recula, écœurée :


— Sa tête ! s’écria-t-elle.


Victor s’approcha, se penchant vers l’enfant :


— Qu’est-ce qu’elle a sa tête ?


— Regarde les sourcils. Au-dessus, il n’y a rien,
pas de front !


— Ce sont des mutants, expliqua calmement VJ. J’ai
retiré le segment ajouté par Victor, puis j’ai détruit certains loci
correspondant au FCN normal. Mon but est d’arriver à un niveau d’intelligence
proche de celui de Philippe. C’est certainement lui qui m’a le plus aidé à
construire tout ça.


Marsha frissonna, serrant en secret la main de Victor.
Celui-ci se dégagea et désigna la porte du bout :


— Qu’y a-t-il là derrière ?


— Ça ne te suffit pas ? demanda VJ.


— Je veux tout voir, dit Victor.


Il s’éloigna de Marsha et se dirigea vers l’extrémité de la
pièce. Marsha s’attarda, dévisageant l’enfant, avec ses sourcils proéminents et
sa tête plate : c’était comme si l’évolution humaine était retombée cinq
cents ans en arrière. Comment VJ pouvait-il délibérément avoir créé ses propres
frères et sœurs ainsi : des attardés ? Ce machiavélisme la fit
frissonner.


Elle se força à s’éloigner de ces réservoirs à gestation et
suivit Victor. Elle aussi, elle voulait tout voir. Pouvait-il vraiment y avoir
quelque chose de pire que ce qu’elle venait de découvrir ?


La salle suivante contenait d’immenses containers en acier
inoxydable, alignés. Ils lui firent penser à ces cuves qu’elle avait vues dans
une brasserie qu’elle avait visitée quand elle était adolescente. Ici régnait
une chaleur humide. Des hommes, torse nu, s’échinaient sur l’une des cuves, y
versant des produits. En voyant Victor et Marsha, ils cessèrent toute activité.


— A quoi servent ces réservoirs ? demanda
Marsha.


— Ce sont des fermentateurs de micro-organismes,
répondit Victor, comme les bactéries ou la levure, par exemple.


Puis s’adressant à VJ, il demanda :


— Que contiennent-ils ?


— Des bactéries de type E. coli, dit VJ. La base
de toute utilisation de l’ADN recombinant.


— Et que font ces types ? demanda Victor.


— Je préfère ne pas le dire, répondit VJ. Tu ne
crois pas que la découverte de ces gestations devrait suffire pour aujourd’hui ?


— Je veux tout savoir, répéta Victor. Cartes sur
table.


— Eh bien, ils sont en train de faire de l’argent,
répondit VJ avec un sourire énigmatique.


— Ce n’est pas l’heure des devinettes, répliqua
Victor.


VJ soupira :


— Pour le nouveau laboratoire, j’avais besoin, à
court terme, d’une rentrée importante de capitaux. Évidemment, je ne pouvais
pas faire une offre d’actions en Bourse. J’ai donc importé de la coca d’Amérique
du Sud et fait extraire les gènes appropriés. Puis j’ai inséré ces gènes dans
un operon lactose de E. coli, et utilisé un plasmide résistant à la
tétracycline. Ensuite j’ai remis le tout dans la bactérie. C’est une grande
réussite. Même les E. coli l’adorent.


— Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Marsha.


— Que ces fermentateurs fabriquent de la cocaïne,
expliqua Victor.


— C’est donc ça, la Sté Martinez ! s’écria-t-elle.


— Mais cette chaîne de fabrication est purement
provisoire, expliqua VJ. Un expédient pour se procurer des fonds, de manière
immédiate. Très bientôt, le nouveau laboratoire sera opérationnel et rentable,
sur ses propres résultats, sans trafic de drogue. De même, la Sté Martinez n’est
qu’un partenaire temporaire. En fait, je peux rassembler une petite armée, en
un minimum de temps. Pour l’instant, un certain nombre d’entre eux font partie
du personnel de Chimera.


Victor se promena le long des fermentateurs. Le degré de
sophistication de ce matériel le stupéfiait. D’un seul coup d’œil il pouvait
dire qu’il était bien supérieur à ce dont on disposait à Chimera. Victor le
quitta à regret et rejoignit Marsha et VJ.


— Maintenant, vous avez tout vu, dit VJ. Je crois
qu’il est temps d’avoir une conversation sérieuse.


Il fit demi-tour et se dirigea vers la salle principale,
suivi de Victor et Marsha. Quand ils traversèrent la salle de gestation, les
fœtus s’agitèrent à nouveau contre le verre, comme s’ils avaient besoin de
compagnie humaine. Si VJ le remarqua, il n’en montra rien.


Sans dire un mot, il leur fit traverser la grande pièce,
puis les conduisit dans ses appartements privés. Victor se rendit alors compte
qu’ici aussi, il y avait des espaces qu’ils n’avaient pas visités. Il semblait
qu’il y avait, derrière, une pièce plus petite. A en juger par les décors et
les magazines, Victor se dit que c’était là que VJ était installé. Il y avait
un lit, une table de bridge et quatre chaises pliantes, de grandes étagères
couvertes de périodiques et un fauteuil. VJ indiqua la table et s’installa.
Victor et Marsha en firent autant.


VJ, les coudes sur la table, les mains croisées, promenait
son regard de Victor à Marsha, de ses yeux bleus perçants, brillants comme des
saphirs :


— Il faut que je sache exactement quelles sont
vos intentions, dit-il enfin. J’ai été totalement honnête. A vous maintenant.


Victor et Marsha échangèrent un regard. Comme Victor ne disait
rien, Marsha se lança :


— Il faut d’abord que je sache la vérité à propos
de David, de Janice et de M. Cavendish.


— Pour l’instant, ces questions secondaires ne m’intéressent
pas. Je veux discuter de l’ampleur de mes projets. J’espère que vous êtes
capables d’apprécier la portée de ces expériences. Leur valeur transcende
toutes les autres questions, qui perdent donc leur pertinence.


— J’ai besoin de savoir ce qui est arrivé à ces
personnes avant de pouvoir émettre un jugement, dit calmement Marsha.


VJ regarda Victor.


— Toi aussi ?


D’un mouvement lent, Victor acquiesça.


— Exactement ce que je craignais, murmura VJ.


Il les dévisagea tous les deux sévèrement, comme s’il était
le parent et eux les enfants. Finalement, il déclara :


— Très bien. Je vais répondre à vos questions. Je
vais vous dire tout ce que vous voulez savoir. Les trois personnes en question
avaient l’intention de me dénoncer. Ce qui aurait été fatal pour mon œuvre. J’ai
essayé de les tenir à l’écart de mes expériences, mais ils se sont tous trois
montrés insatiables. J’ai donc dû faire intervenir quelques lois naturelles.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda
Victor.


— Grâce à mes recherches sur les hormones de
croissance, y compris la question de l’utérus artificiel, j’ai découvert
certaines protéines agissant comme un agent puissant sur les proto-oncogènes.
Je les ai fourrées dans des poches à transfusion, et j’ai laissé la nature
faire le reste.


— Tu veux dire que tu les as injectées ?
précisa Victor.


— Bien sûr que je les ai injectées, rétorqua VJ.
Ce n’est pas le genre de choses que l’on peut avaler !


Marsha essaya de garder son calme.


— Si je comprends bien, tu as tué ton frère. Et
cela ne t’a rien fait ?


— Je n’ai été qu’un intermédiaire. David est mort
d’un cancer. Je l’avais supplié de me laisser tranquille. Mais il ne cessait de
me poursuivre, pensant qu’il pouvait me faire renoncer. C’est sa jalousie qui l’a
perdu.


— Et les deux enfants ? demanda Marsha.


— Est-ce qu’on ne pourrait pas passer aux
questions essentielles, maintenant ? demanda VJ martelant la table à coups
de poing.


— Tu nous as demandé ce que nous comptions faire,
dit Marsha. Il est normal que nous connaissions d’abord les faits, précisément.
Qu’est-il arrivé à ces deux petits ?


D’un geste impatient, VJ tapotait la surface de la table. Il
avait du mal à se contenir :


— Ils devenaient trop intelligents. Ils commençaient
à prendre conscience de leur potentiel. Je ne voulais pas de concurrence. Il a
suffi d’un peu de Cethaloc dans le lait de la crèche. En plus, ça a dû faire du
bien à la plupart des autres gamins.


— Et qu’as-tu ressenti quand tu as appris leur mort ?
demanda Marsha.


— Du soulagement, dit VJ.


— Ni de la peine, ni de la tristesse ?
insista Marsha.


— Maman, nous ne sommes pas chez le psychiatre,
lança VJ. Mes sentiments ne présentent aucun intérêt ici. Maintenant tu sais
tous mes secrets. A votre tour de parler. J’ai besoin de connaître vos
intentions.


Marsha regarda Victor, espérant qu’il allait dénoncer les
actions démoniaques de VJ, mais il se contentait de regarder droit dans le
vide, trop abasourdi pour dire quoi que ce soit.


Marsha interpréta son silence comme un acquiescement, voire
une approbation. Victor pouvait-il être à ce point fasciné par les succès de VJ
pour lui pardonner cinq meurtres, dont celui de leur propre enfant ? Eh
bien, pour elle, il n’en était pas question. Tant pis pour Victor.


— Alors ? demanda VJ.


Marsha se tourna et lui fit face. Son regard imperturbable
la fixait. Ce bleu cristal, si impressionnant, depuis sa naissance, et ces
cheveux d’un blond angélique la firent soudain fondre en larmes. Il était leur
enfant après tout, non ? Et s’il avait commis de telles erreurs, était-ce
réellement sa faute ? Victor était passionné par la science. Il avait fait
une manipulation pour améliorer l’intelligence de ce garçon, et, en
contrepartie, il semblait avoir détruit sa conscience. Si VJ était coupable,
Victor l’était au moins autant. Marsha sentit soudain une vague de compassion
pour cet enfant :


— VJ, commença-t-elle, il me semble que Victor ne
s’est pas rendu compte de toutes les répercussions que pouvait avoir son
expérience sur le FCN…


Mais VJ l’interrompit.


— Au contraire ! dit-il. Il savait
précisément ce qu’il cherchait. Et aujourd’hui, il peut me regarder, voir ce
que j’ai accompli et savoir qu’il a entièrement réussi. Je suis exactement ce
qu’il voulait et ce qu’il espérait. Je suis ce qu’il voudrait être lui-même. Je
suis ce que la science peut être. Je suis le futur, continua-t-il en souriant;
tu ferais mieux de t’y habituer.


— Tu es peut-être ce que Victor voulait, d’un
point de vue scientifique, continua Marsha sans se démonter, mais je ne crois
pas qu’il avait prévu jusqu’à ta personnalité. Ce que j’essaie de te dire, VJ,
c’est que si tu as commis ces meurtres, si tu fabriques de la cocaïne,… et si
tu n’arrives pas à voir les conséquences morales de tes actes, eh bien, ce n’est
pas de ta faute.


— Mère ! s’écria VJ exaspéré. Tu continues
de te perdre dans les détails ! Les sentiments, les symptômes, la
personnalité, etc !. Je te révèle la plus grande réussite biologique de
tous les temps et tu penses aussitôt à me faire passer un nouveau test de
Rorschach. C’est absurde.


— Il n’y a pas que la science, dit Marsha. Il y a
aussi la morale. Est-ce que tu comprends ?


— C’est justement là que tu te trompes, dit VJ.
Or Victor a prouvé qu’il place la science bien au-dessus de la morale, en
intervenant sur cet acte qui consistait à me créer. Car, selon les diktats de
la morale traditionnelle, il n’aurait jamais dû faire son expérience de FCN, et
insérer une hormone de croissance, mais il l’a tout de même fait. Donc, c’est
un héros.


— Ce que Victor a fait en te créant n’est qu’un
acte irréfléchi. Il n’a pas pris le temps de considérer toutes les
conséquences. Il ne s’est soucié que du but qu’il poursuivait. La science court
à sa ruine si elle ignore les principes fondamentaux de la morale et de la
conscience !


VJ gloussa en signe de désaccord. Puis, il fixa sur Marsha
son regard bleu acier :


— La morale ne peut pas régir la science, parce
que la morale est relative, et par conséquent, variable. La science ne l’est
pas. La morale est fondée sur l’homme et sa société qui changent selon les
époques et les cultures. Ce qui est sacré pour certains est tabou pour d’autres.
De tels caprices ne devraient pas être pris en considération ici. Les seules
choses qui soient immuables en ce monde, ce sont les lois de la nature qui
gouvernent notre univers. C’est la raison qui est l’arbitre ultime, et non la
morale et ses caprices.


— VJ, ce n’est pas de ta faute, reprit Marsha d’une
voix douce et triste…


Elle hochait la tête, se disant qu’il était inutile de
chercher à le raisonner :


— … Ton intelligence supérieure t’a isolé,
faisant de toi quelqu’un qui manque de certaines qualités humaines telles que
la compassion, la communion, et même l’amour. Tu as le sentiment de ne pas
avoir de limites. Mais tu te trompes. Tu n’as jamais écouté la voix de ta
conscience. Donc, tu ne l’entends pas. C’est comme essayer d’expliquer le
concept des couleurs à quelqu’un qui serait aveugle de naissance.


VJ bondit de sa chaise, dégoûté :


— Avec le respect que je te dois, dit-il, je n’ai
pas de temps pour ces sophismes. J’ai du travail devant moi. Mais d’abord, je
dois connaître vos intentions.


— Ton père et moi, nous allons avoir une petite
conversation, dit Marsha, évitant le regard de VJ.


— Allez-y ! Parlez ! lança-t-il en mettant
les mains sur ses hanches étroites.


— Nous voulons parler en dehors de la présence
des enfants, dit Marsha.


VJ serra les lèvres, retint son souffle et lui jeta un
regard de feu. Puis il se retourna et s’éloigna à grands pas.


La porte claqua. Le verrou cliqueta. VJ les avait enfermés.


Marsha se tourna vers Victor. Il hochait la tête, désespéré.


— Tu peux me dire à quoi tu penses, dans l’état
actuel des choses ?


Victor hochait la tête pitoyablement.


— Très bien, dit Marsha. Alors ? Que
comptes-tu faire ?


Victor continuait de hocher la tête :


— Jamais je n’aurais cru qu’on en serait arrivé
là…


Puis, se tournant vers sa femme :


— Marsha, il faut que tu me croies. Si j’avais su…


Sa voix s’éteignit. Il avait besoin de son soutien et de sa compréhension.
Et pourtant, il n’arrivait pas à mesurer l’étendue de sa faute. Si jamais ils
se sortaient de ce drame, il n’était même pas sûr de pouvoir continuer à vivre
avec lui-même. Comment donc espérer que Marsha puisse encore le tolérer ?


Victor s’enfouit le visage dans les mains.


Marsha lui toucha l’épaule. Certes, la situation était
effroyable, mais enfin, maintenant, Victor en était conscient.


— Il faut prendre une décision…


Victor s’extirpa de sa chaise, recouvrant ses forces.


— En ce qui concerne VJ, je suis l’unique
responsable. Il ne serait pas ce qu’il est, si je n’avais pas fait mes
manipulations.


Il se tourna à nouveau vers sa femme.


— D’abord, il faut que nous sortions d’ici.


Marsha le regarda avec gravité.


— Tu crois que VJ va nous laisser partir ?
Réfléchis un peu ! Souviens-toi de ce dont il a été capable dans le passé :
David, Janice, ce pauvre professeur, ces enfants, et maintenant ?… Ses
propres parents : trop encombrants !


— Tu penses qu’il peut nous garder indéfiniment
ici ? demanda Victor.


— Je n’ai pas la moindre idée sur ses intentions.
Je pense simplement que ça ne va pas être facile de sortir d’ici. Il a
peut-être quelques sentiments pour nous. Sinon, il ne se serait pas donné la
peine de nous expliquer ses recherches, de même qu’il ne se serait pas
intéressé à notre opinion et à nos projets. Mais il ne va certainement pas nous
laisser partir avant d’être persuadé que nous n’entraverons pas sa route.


Pendant un moment, ils restèrent silencieux. Puis Marsha
poursuivit :


— Peut-être pourrions-nous parvenir à un
arrangement. Le persuader que l’un d’entre nous peut partir si l’autre reste.


— Donc l’un d’entre nous resterait en otage ?


Marsha acquiesça.


— S’il est d’accord, je pense que c’est toi qui
devrais partir, dit Victor.


— Pas sûr, répondit Marsha, en hochant la tête. Si
on parvient à cet accord, c’est toi qui partiras. Il faut que tu trouves les
moyens de lui faire cesser ses activités.


— Non, c’est toi qui partiras, dit Victor. Dans l’état
actuel des choses, je crois que je suis davantage capable de négocier avec lui.


— Je crois que personne ne peut négocier avec VJ,
dit Marsha. Il est dans son propre monde, sans lois et sans conscience. Mais je
suis persuadée qu’il ne me fera pas de mal, du moins tant que je ne lui crée
pas de problèmes. Je pense réellement qu’il a davantage confiance en toi. Par
conséquent, tu peux t’entendre avec lui, mieux que moi. Il semble chercher ton
approbation. Il veut que tu sois fier de lui. Dans ce domaine, il est comme n’importe
quel enfant.


— Mais, que faire alors ? dit Victor en
continuant d’arpenter la pièce. Je ne suis même pas sûr que la police pourrait
nous aider. A moins de recourir au service des stupéfiants. Je suppose que c’est
le seul domaine dans lequel il est vulnérable.


Marsha acquiesça. Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne
pouvait croire qu’ils en étaient arrivés là. Il lui était encore difficile de
penser à VJ en d’autres termes qu’à son petit garçon. Mais il n’en était plus
question. A cause de cette manipulation génétique, il était devenu un monstre,
que rien ne pourrait arrêter…


— On pourrait peut-être le faire enfermer dans un
hôpital psychiatrique, suggéra Victor.


— Ce serait difficile, à moins qu’il ne fasse
preuve d’un comportement psychotique, ce qui n’est pas le cas, ou de le faire
accuser de folie meurtrière. Mais je doute même que nous puissions le faire
accuser. Je suis sûr qu’il a bien pris soin de ne laisser aucune preuve,
surtout pour un délit scientifique d’un niveau si élevé. Il a sans doute des
troubles de la personnalité, mais il n’est pas fou. Il va falloir trouver autre
chose, mais je ne sais pas quoi.


— Je crois que je vais avoir une idée, dit
Victor.


En réalité, il l’avait déjà.


Il se dirigea vers la porte, lissa sa veste, et se passa les
doigts dans les cheveux, comme pour remettre de l’ordre dans sa coiffure. Puis
il respira profondément et tourna la poignée de la porte. Elle était fermée à
double tour. Il frappa quatre coups de poing.


Après quelques instants, il entendit un cliquetis et la
porte s’ouvrit. VJ apparut dans l’embrasure, encadré de plusieurs
Sud-Américains.


— Je suis prêt à discuter, dit Victor.


Les yeux de VJ allaient de Victor à Marsha qui détourna son
regard, pour éviter cette rencontre glaciale.


— Seul à seul, précisa Victor.


VJ acquiesça et s’écarta pour le laisser sortir. Victor se
dirigea directement dans le laboratoire principal, mais non sans entendre la
serrure se refermer sur Marsha. Il était donc clair qu’ils étaient réellement
prisonniers, détenus par leur propre fils.


— Elle est très bouleversée, dit Victor. Tuer
David, c’est impardonnable.


— Je n’ai pas eu le choix, dit VJ.


— C’est difficile à accepter pour une mère…


VJ ne réagit pas sur ce sujet :


— Je t’avais bien dit qu’il ne fallait pas parler
à Marsha de ce laboratoire. Elle ne s’intéresse pas comme nous à la science.


— Sur ce point, tu avais raison, dit Victor. La
vision de ces utérus artificiels l’a atterrée. Moi, je sais quelle percée cela
représente sur le plan scientifique. Cela aura un impact prodigieux. Un
potentiel énorme.


— Je compte sur les bénéfices pour pouvoir enfin
prendre mes distances avec la « cocaïne connexion », dit VJ.


— Très bonne idée. Car tu mets ton œuvre en
sérieux danger en fricotant avec ce monde-là.


— J’y pense aussi depuis quelque temps, dit VJ. C’est
pourquoi j’ai mis au point un plan d’intervention au cas où les ennuis
commenceraient.


— Tu ne me surprends pas, observa Victor.


— Maintenant, tu ferais mieux de me dire quelles
sont tes intentions à propos de mon laboratoire et de mes recherches…


— Tout d’abord, il faut trouver un terrain d’entente
avec Marsha, dit Victor. Mais je pense qu’elle sera réceptive, une fois le choc
passé.


— Quels sont tes plans ?


— Je vais essayer de la convaincre de l’importance
de ton œuvre et de tes découvertes, dit Victor. Elle réagira différemment une
fois qu’elle aura compris que tu es celui qui a le plus fait progresser l’histoire
de la biologie, alors que tu n’as que dix ans.


VJ semblait gonflé d’orgueil. Marsha avait raison :
comme n’importe quel gamin, il cherchait l’approbation de son père.
Malheureusement, il n’était pas comme n’importe quel gamin, se dit tristement
Victor. En tout cas, il ne le sera jamais plus, par ma faute.


Victor poursuivit :


— Dès que possible, je voudrais avoir la liste
complète des facteurs de croissance qui entrent dans la composition de l’utérus
artificiel.


— Il y en a plus de cinq cents, dit VJ. Je peux
te donner cette liste, mais il n’est évidemment pas question de la soumettre à
publication.


— Évidemment, dit Victor.


Il posa son regard sur son fils, puis sourit :


— Bon. Il faut que je retourne au bureau
maintenant, et je suis sûr que Marsha a encore des patients à voir. Donc, on
part maintenant et on te retrouve à la maison.


VJ hochait la tête :


— Je pense qu’il est trop tôt pour que vous
partiez. Je pense plutôt que vous devriez prévoir de rester ici pendant
quelques jours. J’ai fait brancher une ligne pour que tu puisses continuer de
travailler par téléphone. Quant à maman, il faudra qu’elle reporte ses
rendez-vous. Ici, vous ne manquerez de rien.


Victor se força à rire :


— Tu plaisantes, bien sûr ! Il n’est pas
question de rester ici. Même si Marsha a les moyens de reporter ses
rendez-vous, je ne peux pas m’absenter du bureau. J’ai beaucoup de travail. De
plus, tout le monde sait que je suis sur la propriété. Tôt ou tard, on va me
chercher.


VJ réfléchit :


— O.K., dit-il enfin. Tu peux y aller, mais Maman
reste ici.


Victor fut impressionné par le fait que Marsha ait pu
prévoir VJ avec une telle justesse :


— Il n’est pas question que je la quitte une
minute, dit Victor, dans une dernière tentative pour qu’ils sortent ensemble,
tous les deux.


— Ce sera l’un ou l’autre, dit VJ. Pas question
de discuter.


— Très bien, si tu insistes, céda Victor. Je vais
en parler à Marsha et je reviens.


Il se dirigea vers la porte derrière laquelle Marsha était
enfermée. Un des gardiens arriva pour lui ouvrir avec sa clé.


Victor s’approcha de Marsha et murmura :


— Il est d’accord pour que l’un de nous deux
sorte. Tu es toujours sûre que ce ne serait pas mieux que ce soit toi ?


Marsha fit non de la tête :


— N’oublie pas d’appeler Jeanne et de lui dire
que je serai absente jusqu’à nouvel ordre. Qu’elle fasse suivre les urgences
chez le Dr. Maddox.


Victor acquiesça, puis déposa un baiser sur la joue de
Marsha, heureux que, cette fois, elle ne recule pas.


Il se retourna et partit.


De retour au laboratoire, il retrouva VJ qui donnait des
ordres aux gardiens :


— Voici Jorge, dit VJ en présentant à Victor un
Sud-Américain souriant, celui-là même qui, quelques instants plus tôt, avait
tenté de le poignarder. Apparemment, il n’était pas rancunier et tendit la main
à Victor.


— Jorge a proposé de t’accompagner, dit VJ.


— Je n’ai pas besoin d’un baby-sitter, répliqua
Victor essayant de faire taire son agressivité.


Avec un sourire pincé, VJ précisa :


— Je crois que tu ne comprends pas. Ce n’est pas
toi qui décides. Jorge va rester avec toi pour éviter que tu sois tenté de
parler avec des gens qui pourraient me faire des ennuis. Il te rappellera aussi
que Marsha est ici, avec d’autres copains à lui.


VJ n’eut pas besoin de préciser sa menace.


— Mais je n’ai pas besoin de gardien. Et comment
vais-je expliquer sa présence ? Vraiment, VJ, je ne m’attendais pas à ça
de toi !


— Je suis persuadé que tu sauras trouver un moyen
d’expliquer sa présence, reprit VJ. Grâce à Jorge, nous allons pouvoir dormir
sur nos deux oreilles. Par ailleurs, je voudrais te préciser que tout contact
avec la police, ou une autre institution, ne ferait que gêner et ralentir le
programme sans l’arrêter. Ne me déçois pas, père. Ensemble nous
révolutionnerons l’industrie biotechnologique.


Victor avala sa salive avec difficulté. Il avait la bouche
complètement sèche.










CHAPITRE QUINZE


 


Lundi après-midi.


 


De lourds nuages s’étaient amoncelés et le vent soufflait en
bourrasques quand Victor sortit de la tour d’horloge. A quelques pas de lui,
suivait Jorge qui lui avait ostensiblement montré le couteau caché dans sa
botte droite. Son geste avait eu l’effet désiré : Victor savait qu’il
était en présence d’un type qui n’hésiterait pas à tuer.


Restait à trouver une stratégie. En atteignant son bureau,
il était comme hébété. Il traversa le pool des secrétaires d’un pas incertain,
Jorge sur ses talons.


— Excusez-moi ! s’écria Colleen quand il
passa devant sa table.


Elle se leva précipitamment, une pile de messages à la main.
En arrivant devant sa porte, Victor se tourna vers le Sud-Américain :


— Attends-moi ici, dit-il.


Jorge passa devant lui, comme s’il n’avait rien entendu.
Colleen en fut stupéfaite, d’autant plus que ce type portait un uniforme Chimera :


— Voulez-vous que j’appelle les services de
sécurité ? murmura-t-elle.


Victor répondit que ce n’était pas nécessaire. Elle haussa
les épaules et se mit au travail :


— Il y a eu beaucoup de messages, dit-elle. J’ai
essayé de vous appeler…


Victor posa la main sur le bras de la jeune femme et la
repoussa vers la porte :


— Plus tard, dit-il.


— Mais…, commença Colleen.


Victor lui claqua la porte au nez, puis, pour plus de
précaution, la ferma à clé. Jorge s’était déjà installé dans le fauteuil au
fond de la pièce. Tranquille, il se curait les ongles.


Victor alla s’installer à son bureau. Presque aussitôt, son
téléphone retentit, mais il ne répondit pas. C’était certainement Colleen. Il
regarda Jorge qui lui fit un petit signe de sa lime, lui souriant de toutes ses
dents.


Victor enfouit sa tête dans ses mains. Ce dont il avait
besoin, c’était d’un plan d’action. Il ne fallait pas qu’il se laisse dérouter
par la présence de Jorge. Ce type affichait une arrogance qui signifiait :
je suis un tueur, je suis installé dans ton bureau, que vas-tu faire ?


Victor avait du mal à se concentrer avec ce Jorge qui l’observait.


— Moi, j’ai pas l’impression que tu fais beaucoup
de boulot, dit soudain Jorge. VJ a dit que tu devais partir parce que tu avais
à faire. Donc, je crois que tu ferais bien de t’y mettre si tu ne veux pas que
je l’appelle pour lui dire que tu restes là à te prendre la tête.


— J’essayais de rassembler mes idées, expliqua
Victor.


Puis, il se pencha et appuya sur son interphone.


Quand Colleen répondit, il dit :


— Apportez-moi les messages, que l’on se mette au
travail.


 


Pendant la première heure, Marsha s’occupa à feuilleter
quelques magazines parmi les centaines entassés sur les étagères. Mais tous
étaient d’un niveau hautement technique, consacrés à des théories et des
expériences de pointe en biologie, physique ou chimie. Elle se leva, arpenta la
pièce, puis essaya la porte. Comme elle s’y attendait, elle était fermée à clé.


Elle s’installa de nouveau à la table, se demandant quelles
décisions Victor allait prendre. Il fallait qu’il se montre très inventif, car
VJ était un adversaire exceptionnel. Il lui faudrait également énormément de
courage et, à la lumière de ses expériences sur le FCN, elle n’était pas sûre
qu’il en soit capable.


A cet instant, le verrou tourna et VJ apparut :


— J’ai pensé que tu avais peut-être besoin de
compagnie, dit-il gaiement. Il y a ici quelqu’un que j’aimerais que tu
rencontres.


Il s’écarta et laissa entrer Mary Millman, souriante, main
tendue.


Marsha se leva, ne sachant quoi dire.


— Mme Frank ! s’écria Mary en lui serrant
chaleureusement la main. Ça fait tellement longtemps que j’avais envie de vous
revoir ! Je pensais qu’il faudrait attendre encore au moins un an. Comment
allez-vous ?


— Bien, je suppose, dit Marsha.


— J’ai pensé que vous, les dames, vous auriez du
plaisir à bavarder ensemble, dit VJ. Je vais laisser la porte ouverte. Si vous
avez faim ou soif, demandez à un des Martinez.


— Merci, dit Mary. Il est formidable, non ?
ajouta-t-elle en se tournant vers Marsha une fois que VJ se fut éloigné.


— Exceptionnel, dit Marsha. Et comment êtes-vous
arrivée jusqu’ici ?


— C’est une surprise, non ? dit Mary. Eh
bien ! Cela m’a surprise aussi à l’époque. Je vais vous raconter comment
cela s’est passé.


 


— Quoi d’autre ? demanda Victor.


Colleen était assise face à lui, à sa place habituelle.
Jorge était toujours dans le fauteuil du fond, vautré. Colleen fouillait dans
ses papiers :


— Bon. Je crois que ce sera tout pour l’instant.
Voulez-vous que je fasse autre chose ? demanda-t-elle en roulant les yeux
en direction de Jorge.


— Non, non, dit Victor en lui rendant le dernier
document qu’il venait de signer. Je vais rentrer. En cas d’urgence, vous pouvez
m’appeler chez moi.


Après un rapide coup d’œil à sa montre, elle dévisagea
Victor :


— Tout va bien ?


Depuis qu’il était revenu avec ce type en uniforme Chimera,
il s’était comporté de façon pour le moins bizarre.


— Ça baigne ! lança-t-il en rangeant son
stylo dans le tiroir.


Colleen regarda cet homme qui était son patron depuis sept
ans. Jamais il n’avait utilisé une telle expression. Elle se leva, regarda
Jorge d’un sale œil et quitta la pièce.


— On y va ! dit Victor à Jorge.


Jorge s’extirpa de son fauteuil :


— Au labo ? demanda-t-il avec son fort
accent.


— Moi, je rentre à la maison, dit Victor en
décrochant son manteau. Tu vas où tu veux.


— Avec toi, amigo !


Victor se demanda s’il allait avoir des problèmes pour
quitter la propriété. Mais, à la barrière, le gardien le salua comme d’habitude.
Le fait qu’il soit accompagné par un type en uniforme ne provoqua aucun
commentaire.


Alors qu’ils traversaient la Merrimack, Jorge alluma la
radio. Il chercha une station en espagnol, puis monta le son à fond, claquant
la mesure entre ses doigts.


Il était clair que Jorge était le premier obstacle dont
Victor devait se débarrasser. En remontant l’allée et en contournant la maison,
il se mit à penser aux diverses solutions. Sous la grange, il y avait une cave
avec une porte robuste. Le problème était d’amener ce type jusque-là.


Après être sortis de la voiture, et tout en observant la
porte qui se baissait, Victor se demanda si la solution n’était pas de se
faufiler derrière Jorge et de l’assommer, exactement comme ça lui était arrivé
quand il avait découvert, par hasard, le laboratoire de VJ. Victor ouvrit la
porte de la maison et la laissa ouverte pour Jorge qui insistait pour entrer le
dernier.


Victor enleva son manteau et l’étala sur le canapé.


En homme réaliste, il comprit qu’il ne pouvait pas assommer
ce type. Il le frapperait soit trop mollement, soit trop fort, mais, dans les
deux cas, ce serait catastrophique. Il fallait trouver un autre moyen. Mais
lequel ?


Il se creusa la tête, jusqu’au moment où il emprunta les
toilettes du rez-de-chaussée. Voyant un tube d’aspirine dans l’armoire à
pharmacie, il se souvint de la vieille sacoche de médecin qu’on lui avait
offerte quand il était étudiant en quatrième année. Il s’en était servi jusqu’à
la fin de ses études et, pour autant qu’il s’en souvenait, elle était toujours
bourrée de médicaments à usage courant.


En sortant des toilettes, Victor trouva Jorge installé
devant la télé de la cuisine, occupé à faire du zapping. Victor en profita pour
monter au premier étage. Malheureusement, Jorge suivit. Dans le bureau, Victor
parvint, de nouveau, à l’intéresser à la télévision. Il en profita pour
fouiller dans le placard et trouver la sacoche noire. Prenant une poignée de
Dolosal, Phénergan et Largatil, Victor remit la mallette à sa place, après
avoir glissé cachets et capsules dans sa poche. En se retournant, il vit que
Jorge avait trouvé la chaîne espagnole câblée.


— En général, je bois un verre en rentrant,
annonça Victor. Je peux t’offrir quelque chose ?


— Qu’est-ce que tu as ? demanda Jorge sans
détacher son regard de l’écran.


— A peu près tout, dit Victor. Et si on se
faisait un petit Margarita ?


— C’est quoi ? demanda Jorge.


La question surprit Victor pour qui il s’agissait d’une
boisson très répandue en Amérique du Sud. Sans doute était-ce davantage vrai au
Mexique que dans le Sud. Il expliqua à Jorge la composition.


— Je prendrai comme toi, décida Jorge.


Victor descendit dans la cuisine. Jorge suivit, se
rebranchant sur la télé du séjour. Victor sortit tous les ingrédients, sans
oublier le sel. Il prépara les cocktails dans un pichet en verre, et, s’assurant
que Jorge ne le regardait pas, ouvrit toutes les capsules et les versa dans le
mélange. Le Phénergan descendit tout droit. Même après que Victor eut bien
mélangé la mixture, il y avait encore un léger dépôt au fond. Il la passa donc
au mixer quelques minutes, puis il leva le pichet à la lumière. Ça avait l’air
d’aller. C’était assez costaud pour faire passer un type sur le billard sans le
faire sourciller.


Victor avala une minuscule gorgée. Il y avait un
arrière-goût amer, mais si Jorge n’avait jamais bu de Margarita, il ne ferait
pas la différence. Victor ajouta du sel sur le pourtour du verre. Pour lui, il
avait pressé un simple jus de citron. Une fois prêt, il apporta les deux verres
servis, séparés par le pichet et posa son plateau sur la table basse.


Sans quitter la télé des yeux, Jorge prit son verre. Victor
s’installa confortablement et regarda le programme. Même sans comprendre un mot
d’espagnol, il n’eut pas de mal à suivre l’intrigue.


Du coin de l’œil, il observait Jorge : il avait
descendu son verre et se penchait déjà pour s’en servir un second. Victor était
ravi qu’il apprécie. Le premier signe d’une réaction apparut assez rapidement :
Jorge se mit à cligner des yeux. L’image sur l’écran lui semblait brouillée.
Puis il se tourna vers Victor, comme pour faire le point. L’alcool devait avoir
véhiculé les médicaments à travers tout son corps. A peine avait-il avalé son
deuxième verre qu’il eut du mal à garder les yeux ouverts.


Soudain, il essaya de se lever. Il dut avoir une idée de qui
se passait, parce qu’il balança son verre en travers de la pièce. Victor posa
alors le sien, et saisit Jorge au collet au moment où il atteignait le
téléphone. Jorge essaya de sortir son couteau, mais ses gestes étaient déjà
maladroits et lents. Victor n’eut aucun mal à le désarmer. En moins d’une
minute, Jorge fut totalement neutralisé. Victor allongea ce gros corps flasque
sur le canapé, alla chercher une ampoule de Valium qu’il gardait au premier
étage, et lui fit une intramusculaire de 10 milligrammes, pour plus de sécurité.
Puis, il le traîna jusque dans la cour, en direction de la grange. Il réussit à
le descendre dans la cave et le recouvrit d’un tas de vieilles couvertures,
pour que la température de son corps ne chute pas.


De retour à la maison, Victor pensa avec satisfaction qu’il
venait de franchir une étape et qu’il convenait maintenant d’envisager la
suivante. Mais, au moment où il arrivait à la porte, le téléphone se mit à
sonner. Effrayé, Victor se demanda si c’était pour Jorge, si le Sud-Américain
devait appeler à intervalles réguliers, pour confirmer sa présence. Victor ne
décrocha pas. Il enfila son manteau et partit vers sa voiture. Ne sachant quoi
faire, il décida de s’en remettre à la police.


 


Le commissariat se trouvait en face du parc municipal. C’était
un bâtiment en brique de deux étages, éclairé par des réverbères surmontés de
globes bleus. Victor se gara dans le parking réservé aux visiteurs. En quittant
la maison, il s’était senti soulagé d’avoir pris une décision. Il n’avait plus
qu’une idée : se décharger sur quelqu’un d’autre de toute cette histoire.
Mais, en gravissant les marches, il était de moins en moins certain qu’il avait
eu raison de venir ici.


Devant la porte d’entrée, il hésita. Surtout à cause de
Marsha. Mais pas seulement. Comme l’avait si bien dit VJ, la police n’y pouvait
rien, et le secret serait divulgué au grand jour. Cette police n’était pas
capable de venir à bout de simples voyous : que pourrait-elle bien faire
contre un gamin de dix ans, deux fois plus intelligent qu’Einstein ?


Victor en était à se demander s’il devait entrer, quand la
porte s’ouvrit pour laisser passer le commissaire Cerullo, qui se cogna
pratiquement dans Victor.


Cerullo rattrapa au vol son chapeau, puis s’excusa bien bas
en reconnaissant Victor :


— Docteur Frank ! s’exclama-t-il. Mais qu’est-ce
qui vous amène chez nous ?


Victor essaya de trouver rapidement une excuse. En vain. La
vérité était trop lourde.


— J’ai un problème. Je peux vous parler ?


— Désolé, dit Cerullo. Malheureusement, c’est ma
pause pour le dîner. Ici, on mange quand on peut. Mais il y a Murphy à l’accueil,
et il va vous aider. Je viendrai m’assurer qu’il vous a bien traité. A tout à l’heure.


Cerullo donna un coup de poing amical dans le bras de
Victor, puis il ouvrit la porte. Bon gré mal gré, celui-ci se retrouva à l’intérieur.


— Hey, Murphy, s’écria Cerullo, maintenant la
porte avec son pied. Y’a ici le Dr. Frank. C’est un de mes amis. Tu le traites
comme il faut, O.K. ?


Murphy était un flic irlandais au visage rougeaud, parsemé
de taches de rousseur, bien en chair, et dont le père, et sans doute le
grand-père, avaient été flics avant lui. Il lança à Victor un regard par-dessus
ses lunettes à double foyer :


— Je suis à vous dans une minute, dit-il.
Asseyez-vous.


De son crayon, il désigna un vieux banc taché, et se replongea
dans le dossier qui semblait nécessiter toute son attention.


Assis où on lui avait indiqué, Victor pensa à ce qu’il
allait dire au commissaire Murphy. Il s’imagina lui racontant qu’il avait un
fils, qui était un grand génie, qui élevait une race de travailleurs attardés,
dans des bocaux en verre, et qui avait tué trois ou quatre personnes pour
protéger un laboratoire secret qu’il avait construit, en exerçant un chantage
sur des détourneurs de fonds dans la société de son père. Le seul fait de
mettre des mots sur cette situation convainquit Victor que son histoire n’était
pas crédible. Et même si quelqu’un le croyait, que se passerait-il ? Il
serait impossible de faire la preuve que VJ était responsable de ces morts. C’était
une question de circonstances. Quant au matériel d’équipement, il avait été
volé, mais pas par VJ. Enfin, pour la cocaïne, ce pauvre gamin avait
certainement été contraint par un grand trafiquait étranger.


Victor se mordit la lèvre. Murphy était toujours en train de
se battre avec son dossier, son crayon dans sa grosse main, la langue
légèrement sortie. Il ne le regardait pas. Et Victor continuait à se perdre
dans ses pensées. Il imaginait VJ traîné devant les tribunaux, puis incarcéré.
Avec le laboratoire ultramoderne dont il disposait, il pouvait aussi faire n’importe
quoi. Il avait déjà montré qu’il était capable d’éliminer tous ceux qui osaient
s’interposer. Victor se demanda pendant combien de temps encore, Marsha et lui
pourraient continuer à vivre dans ces conditions.


Tellement déprimé qu’il se sentait au bord les larmes,
Victor dut admettre que son expérience n’avait pas été un véritable succès.
Comme l’avait si bien dit Marsha, il n’en avait pas considéré toutes les
implications. Il s’était laissé emporter par son enthousiasme et n’avait pensé
qu’au résultat. VJ avait dépassé toutes ses espérances, et ni la Constitution,
ni la législation, ni cette société n’étaient équipées pour traiter ce type de
personnage. C’était comme s’il appartenait à une autre planète.


— O.K., dit Murphy en jetant son dossier dans une
corbeille sur le côté de son bureau.


Il fit craquer les articulations de ses phalanges pour les
soulager de la crampe d’avoir tenu trop longtemps le crayon.


Peu rassuré, Victor se leva et se dirigea vers le bureau.
Murphy l’observait de ses yeux bleus. Le col de sa chemise semblait trop serré
et la peau de son cou retombait par-dessus.


— Alors docteur ? Qu’est-ce qui s’ passe ?
demanda Murphy, en se calant dans sa chaise.


Il avait de gros bras et ressemblait exactement au genre de
type qu’on voudrait voir arriver au moment où des voyous vous volent vos
enjoliveurs ou votre chaîne stéréo.


— J’ai un problème avec mon fils, commença
Victor. Nous venons d’apprendre qu’il séchait régulièrement l’école pour…


— Dites-moi, Docteur, dit Murphy, vous ne croyez
pas que ce serait mieux d’aller voir une assistante sociale ou quelqu’un comme
ça ?


— Malheureusement je crains que la situation ne
dépasse ce domaine, dit Victor. Mon fils a décidé de s’associer avec des types
peu recommandables et…


— Désolé de vous interrompre à nouveau, dit
Murphy. Je voulais dire : psychologue. Il a quel âge, vot’ gamin ?


— Dix ans, dit Victor, mais il est…


— Ici, on n’a jamais eu de plainte contre lui. Il
s’appelle comment ?


— VJ, dit Victor. Je sais que…


— Avant d’aller plus loin, dit Murphy,
laissez-moi vous expliquer. Nous avons beaucoup de problèmes avec les
adolescents. J’essaie de vous aider. Si votre fils avait fait quelque chose de
vraiment grave, comme de se déculotter dans le parc, ou d’entrer par effraction
chez une vieille dame, alors, vous auriez raison de demander notre aide. Sinon,
je pense qu’un bon psychologue, ou une bonne raclée, comme de not’ temps,
feront l’affaire. Vous voyez c’ que je veux dire ?


— Oui, dit Victor. Je pense que vous avez raison.
Merci quand même, ajouta-t-il.


— Je vous en prie, Docteur. Je me suis permis d’être
direct avec vous, parce que vous êtes un ami de Cerullo.


— Et j’apprécie, dit Victor, commençant déjà à s’éloigner
à reculons.


Puis il se retourna et fila vers sa voiture. Une fois
installé, il se sentit envahi par une énorme panique. Tout à coup, il réalisa
qu’il était seul pour trouver une solution. Le père contre le fils. Le créateur
contre sa créature. Cette prise de conscience provoqua en lui une nausée qui l’étouffa.
Il ouvrit la portière, mais ses frissons d’horreur l’empêchèrent de vomir. Il
referma sa vitre et posa son front sur le volant. Soudain, il fut trempé de
sueur.


Ce qu’il avait étudié, enfant, dans l’Ancien Testament, lui
revint en mémoire : l’histoire d’Abraham. Mais il y avait deux différences
importantes : dans son cas, Dieu n’allait pas intervenir, et il savait qu’il
n’allait pas tuer son fils de ses propres mains. Cependant, il devenait de plus
en plus clair que ce serait lui ou VJ.


Et puis, restait le problème de Marsha. Comment la faire
sortir de ce labo ? Une autre vague de panique s’empara de lui. Il savait
qu’il fallait agir rapidement, avant que l’intelligence de VJ ne décide d’intervenir.
De plus, Victor savait que, s’il ne trouvait pas rapidement une solution, il
risquait de perdre son énergie et sa détermination.


Il démarra et, instinctivement, reprit le chemin de la
maison, tout en continuant d’essayer de penser à quelque chose qui
ressemblerait à un plan. Une fois arrivé, il alla directement à la cave :
Jorge dormait comme un bébé, recroquevillé sous son tas de couvertures. Victor
remplit d’eau une bouteille de vin et la déposa au chevet du Sud-Américain.


A peine franchi le seuil de la maison, le téléphone retentit,
le faisant sursauter. Victor le regarda, se demandant ce qu’il fallait faire.
Et si c’était Marsha ? A la quatrième sonnerie, il décrocha. Il dit un
« allô ? » timide, pour de bonnes raisons. A l’autre bout du
fil, la voix avait un fort accent espagnol. Le type voulait parler à Jorge. Un
instant, l’esprit de Victor se vida. L’homme répéta, avec insistance, qu’il
voulait parler à Jorge. Victor répondit enfin qu’il était aux toilettes.


Sans comprendre la réponse en espagnol, Victor devina qu’on
ne le comprenait pas non plus.


— Toilettes ! cria-t-il. Aux toilettes !


— O.K., dit l’homme.


Victor raccrocha. Une autre vague de panique déferla sur son
corps comme une décharge électrique. Le temps avançait inexorablement, comme un
train fou en direction d’un précipice. Jorge ne pouvait être indéfiniment aux
toilettes, et on ne tarderait pas à envoyer ici une brigade semblable à celle
qui avait fait une descente chez Gephardt.


Victor se mit à frapper le bar à coups de poing. Cette
violence pourrait peut-être le ramener à la réalité, et le forcer à trouver une
solution.


Alors, il pensa au feu. Après tout, le bâtiment était vieux
et les poutres desséchées. Son idée était de créer un cataclysme qui pourrait
venir à bout de cette situation monstrueuse. Le problème, avec le feu, c’est qu’il
pouvait être éteint. Faire le boulot à moitié serait pire que de ne rien faire,
parce que, dans ce cas, il faudrait affronter la colère de VJ, renforcée par
les muscles de Martinez.


Une explosion, ce serait une bien meilleure idée, décida
Victor après réflexion. Il était certain d’être capable de mettre en place un
dispositif, encore faudrait-il qu’il soit assez puissant pour démolir
entièrement la tour d’horloge.


Il allait certainement trouver un moyen. Mais d’abord, il
fallait délivrer Marsha. Montant quatre à quatre vers son bureau, il alla
chercher les photocopies qu’il avait faites au moment où il cherchait encore le
moyen de pénétrer dans le sous-sol. Il pensait pouvoir faire sortir Marsha par
l’un des souterrains. Toutefois, les plans montraient clairement qu’aucun ne
pénétrait à proximité des « appartements privés » où elle était
détenue. Il replia les plans et les fourra dans sa poche.


Le téléphone sonna à nouveau, mettant à vif les pauvres
nerfs de Victor. Cette fois, il ne décrocha pas. Il décida de partir,
immédiatement. VJ ou le gang des Martinez ne tarderaient pas à s’inquiéter, s’ils
ne pouvaient toujours pas parler à Jorge. D’un moment à l’autre ils pouvaient
surgir, pour vérifier sa présence par eux-mêmes.


Quand il sortit la voiture du garage, la nuit était presque
tombée. Il alluma ses phares et prit la route de Chimera, priant le ciel de l’aider
à sortir Marsha et à débarrasser le monde de cette boîte de Pandore qu’il avait
lui-même créée.


Soudain, Victor freina sec, faisant une embardée. Il avait
trouvé ! Presque miraculeusement, un plan avait pris forme dans son
esprit. Les détails commençaient à s’organiser :


— Ça devrait aller, murmura-t-il entre ses dents.


Relâchant les freins, il donna un grand coup d’accélérateur;
la voiture bondit.


En se soumettant à la cérémonie traditionnelle permettant de
rentrer dans Chimera, Victor avait du mal à paraître calme. Une fois passé, il
alla directement au bâtiment où se trouvait son laboratoire et se gara face à l’entrée.
A cause de l’heure tardive, il n’y avait personne. Les portes étaient
verrouillées. Il chercha ses clés dans ses poches et ouvrit. Une fois à l’intérieur
de son labo, il se força à se calmer. Il s’assit, ferma les yeux et essaya de
détendre chacun des muscles de son corps. Progressivement, son rythme cardiaque
ralentit. Victor savait que pour mener à bien la première partie de son plan,
il avait besoin d’avoir tous ses esprits ainsi qu’une main ferme.


Au labo, il y avait tout ce dont il avait besoin. De la
glycérine ainsi que des acides sulfurique et nitrique. Et bien sûr des flacons
hermétiques refroidissants. Pour la première fois de sa vie, il mit en pratique
toutes ces heures passées au laboratoire de chimie de l’université. Sans
hésiter, il procéda à la nitrification de la glycérine. Puis, il prépara la
cuve à neutralisation. La difficulté majeure, et de loin, consistait à placer l’appareillage
de séchage électrique sous la hotte de ventilation.


Avant la fin du séchage, Victor prit un des réveils du
laboratoire et une pile sur laquelle il installa un petit filament pour l’allumage.
L’étape suivante fut la plus éprouvante. Prenant le fulminate de mercure du
laboratoire, Victor le plaça soigneusement dans une petite boîte en plastique.
Précautionneusement, il poussa le filament et ferma le couvercle. A ce moment,
la nitroglycérine était assez sèche pour être placée dans une boîte de soda
trouvée dans une corbeille à papiers. Quand elle fut au quart pleine, environ,
Victor abaissa lentement le dispositif avec le filament, le logea bien au fond,
puis ajouta le reste de la nitroglycérine, scellant le tout avec de la
paraffine.


Ramenant son engin sur sa table de travail, Victor chercha
un moyen de le transporter. Il fouilla les bureaux des techniciens, découvrit
un attaché-case en vinyle, ouvrit les loquets et, sans vergogne, vira le
contenu dans un tiroir du propriétaire. Puis il rapporta l’attaché-case sur sa
table.


Ensuite, il dévida du papier hygiénique pour créer une
protection molletonnée. Avec soin, il posa son dispositif sur le papier
froissé. Puis il en dévida encore et bourra la mallette à ras bord. En poussant
délicatement, il rabattit le couvercle et ferma les loquets.


Victor prit une torche du laboratoire. Il sortit les plans
des souterrains, les étudia soigneusement, notant que l’un d’entre eux allait
du bâtiment où se trouvait la cafétéria à la tour d’horloge. De là, un tunnel
partait vers l’ouest.


Portant la mallette aussi délicatement que possible, il
traversa le bâtiment de la cafétéria. Un escalier central menait au sous-sol.
Victor le descendit, puis poussa la lourde porte qui donnait accès au
souterrain menant à la tour d’horloge.


Il brandit sa torche pour éclairer le tunnel, fait de
grosses pierres de taille, qui n’étaient pas sans évoquer les vieilles tombes
égyptiennes. C’est à peine si Victor pouvait voir à un mètre devant lui, là où
le passage virait à gauche. Le sol était jonché de décombres et d’ordures.


Des filets d’eau se frayaient un chemin en direction de la
rivière, avec, çà et là, des flaques noires.


Respirant profondément pour rassembler son courage, Victor s’engagea
dans le souterrain froid et humide, claquant la porte derrière lui. La seule
lumière provenait de sa torche qui creusait l’obscurité.


Victor partit donc, déterminé, mais prudent. L’enjeu était
trop grand. Il n’était pas question d’échouer. Au loin, il entendait les
rugissements de l’eau. En quelques minutes, il avait croisé une demi-douzaine
de souterrains, débouchant tous sur l’allée centrale, où il se trouvait. Plus
il s’approchait de la rivière, puis il sentait les palpitations de l’eau
résonner en lui.


Soudain, quelque chose lui passa entre les jambes. Terrifié,
il fit un bond en arrière, balançant dangereusement la mallette. Son calme
retrouvé, il projeta sa torche derrière lui. Dans le rayon de lumière, une
paire d’yeux brillaient. Victor frissonna, réalisant qu’il se trouvait face à
un rat d’égout de la taille d’un chat. Rassemblant son courage, il repartit.


Mais, à peine quelques pas plus loin, son pied glissa.
Essayant de ne pas perdre l’équilibre, il eut la présence d’esprit de serrer la
mallette contre sa poitrine, alors qu’il était projeté contre le mur du
souterrain. Mais il se maintint debout. Il ne s’écroula pas au sol.
Heureusement, son coude s’était planté dans la pierre, et la mallette n’était
pas tombée. Sinon, le détonateur aurait certainement explosé.


Pour la deuxième fois, Victor reprit son chemin à bout de
nerfs, à travers cette course d’obstacles. Finalement, il arriva à un
croisement. Ce devait certainement être le souterrain qui partait vers l’ouest.
Avec une certaine confiance, il suivit ce passage qui, bientôt, s’engagea dans
le sous-sol de l’édifice placé au-dessus de la rivière par rapport à la tour d’horloge.


Il éteignit sa torche et chercha les marches. Pas question
de prendre le risque que sa torche soit visible depuis la tour d’horloge.


Les derniers dix mètres furent les pires. Victor avançait
pas à pas, posant un pied, puis l’autre. Il évitait les débris autant qu’il le
pouvait, craignant à chaque instant de tomber. Finalement il trouva les
escaliers et les gravit. Une fois parvenu au premier étage, il se dirigea vers
la fenêtre la plus proche et regarda la tour d’horloge. A l’est, un croissant
de lune brillait, accroché à la réplique de Big Ben. Victor observa la bâtisse
sombre pendant quelques minutes, mais il ne vit personne.


Il scruta l’obscurité en direction de la rivière. En
baissant les yeux, il vit son but. A une dizaine de mètres, se trouvait le
point où l’ancienne écluse quittait la rivière, orientant l’eau vers la tour d’horloge
et son souterrain. Après un dernier regard à la tour pour s’assurer qu’il n’y
avait pas de garde, Victor quitta le bâtiment dans lequel il se trouvait et se
dirigea précipitamment vers l’écluse. Il essayait de se courber, le plus près
possible du sol, sachant qu’il pouvait être vu à tout instant.


Une fois arrivé, il se précipita vers les escaliers raides
qui se trouvaient juste derrière les vannes. Sans hésiter, il les descendit,
plaqué contre le mur de granit, toujours pour éviter d’être vu. En bas, il fut
heureux de s’apercevoir qu’il ne pouvait discerner qu’une partie de la tour d’horloge.
Cela signifiait que personne, là-bas, ne pouvait le voir.


Sans perdre de temps, il se dirigea directement vers les
deux portes rouillées qui retenaient les eaux. Aucune fuite. Un ruisselet s’était
creusé un petit chemin. Cela mis à part, les vieilles portes étaient totalement
étanches.


S’accroupissant, Victor posa précautionneusement sa mallette
à terre. Toujours avec le même soin, il ouvrit les loquets et souleva le
couvercle. Le dispositif avait survécu au voyage. Il ne lui restait plus qu’à
brancher la minuterie.


Trop peu de temps serait désastreux. Trop longtemps aussi.
Il devait jouer sur la surprise. Mais il ne savait pas combien de temps il lui
faudrait pour l’étape suivante. Arbitrairement, il brancha à trente minutes.
Aussi doucement que possible, Victor démonta le mécanisme de l’horloge pris au
laboratoire. Puis il fit un bouclier de son corps pour protéger la torche et l’alluma.
Dans la lumière qui restait, il fit tourner les aiguilles.


Enfin, il éteignit la lumière et ferma soigneusement la
mallette. Respirant profondément, il la porta vers la vanne et la logea entre
les portes de gauche et les barres d’acier qui les soutenaient. Un seul boulon
rouillé maintenait la barre en place. Ce boulon était le talon d’Achille du
mécanisme ! Victor poussa la mallette le plus près possible. Puis, il fit
demi-tour et remonta les marches en granit.


Regardant au-dessus de l’écluse, il chercha des signes de
vie dans l’obscurité qui entourait la tour de l’horloge. Tout était tranquille.
Tête baissée, il retourna à petits pas vers le bâtiment le plus proche et
regagna le souterrain. A tâtons, il parvint à la cafétéria, regrettant déjà de
ne s’être accordé que trente minutes.


Une fois en plein air, il repartit au pas de course vers la
rivière, ne ralentissant qu’au moment où il s’approchait de la tour d’horloge.
Au cas où quelqu’un serait de garde, il voulait paraître aussi calme que
possible : ni angoissé, ni fuyant.


Complètement remonté, il parvint devant les marches. Il
hésita un moment, reprenant son souffle. Mais, un coup d’œil à sa montre l’horrifia :
il ne lui restait que seize minutes.


— Mon Dieu ! murmura-t-il, et il se
précipita à l’intérieur.


Victor courut jusqu’à la trappe et cogna trois fois. Comme
personne ne venait, il cogna à nouveau, plus fort. Toujours pas de réponse. S’accroupissant,
il chercha à tâtons la tige de métal dont il s’était servi la veille. Mais
avant qu’il ne la trouve, la trappe s’ouvrit, et un flot de lumière jaillit du
dessous. Devant lui, se trouvait l’un des Martinez.


Victor descendit l’escalier quatre à quatre :


— Où est VJ ? demanda-t-il, essayant de
paraître aussi calme que possible.


Le garde lui indiqua la salle de gestation. Alors que Victor
s’engageait dans cette direction, VJ apparut à la porte :


— Père ! Je ne t’attendais pas avant demain !


— Je ne pouvais pas rester loin d’ici, dit Victor
en riant. J’ai fait ce que j’avais à faire. Maintenant, c’est au tour de ta
mère. Elle doit voir des malades qui ont besoin d’elle, et faire un tour à l’hôpital.


Le regard de Victor s’écarta de VJ et fit rapidement le tour
de la pièce. Il fallait décider de l’endroit où il devrait se trouver à l’heure
H. Sans doute, le plus près possible des marches. Là trônait ce chromatographe
géant et Victor décida qu’au moment fatal, c’est dans cette direction qu’il
devrait se précipiter.


Au milieu du mur face à la rivière, se trouvait l’ouverture
vers l’écluse qui avait été bouchée par une vanne de fortune. Victor fit un
calcul rapide de la force qui allait surgir au moment où l’écluse sauterait et
l’eau allait déferler. D’abord, il y aurait un énorme choc qui ressemblerait à
une explosion, et qui, combiné avec la force de l’eau, ferait voler en éclats
les fondations et le bâtiment tout entier. Il y aurait environ un délai de
vingt-deux secondes entre l’explosion et le tsunami.


— Je pense qu’il est un peu tôt pour que Marsha
parte, dit VJ, et ce serait délicat que Jorge soit constamment avec elle.


Puis il se tut, dévisageant son père.


— Où est Jorge ?


— En haut, dit Victor avec un frisson qui n’échappa
guère à VJ. Il m’a accompagné jusqu’ici et est resté en haut pour fumer une
cigarette.


VJ se tourna vers les gardiens qui feuilletaient des
magazines :


— Orlando ! Va dire à Jorge de descendre.


Victor avala sa salive. Il avait la gorge sèche comme du
parchemin.


— Marsha ne posera aucun problème. J’en suis sûr.


— Elle n’a pas changé d’avis, dit VJ. J’ai envoyé
Mary Millman bavarder avec elle, mais son chapelet moraliste est infini. J’ai
bien peur qu’elle ne nous crée des ennuis.


Victor osa un regard en direction de sa montre. Plus que
neuf minutes ! Il aurait dû s’accorder davantage.


— Mais Marsha est réaliste, lâcha-t-il. Ce n’est
nouveau ni pour toi, ni pour moi. De plus, si je reste ici, elle ne tentera
rien. Et même si elle avait envie de faire quelque chose, elle ne saurait pas
quoi.


— Tu as l’air nerveux, dit VJ.


— Bien sûr que je suis nerveux, rétorqua Victor.
Qui ne le serait pas dans ces circonstances ? En fait, je suis surtout
impatient de connaître tes découvertes, de voir, dès ce soir, cette fameuse
liste de facteurs de croissance pour l’utérus artificiel.


— Et moi, je serais ravi de te la montrer !
admit VJ.


Victor ouvrit la porte qui menait vers l’appartement :


— Eh bien, c’est encourageant, dit-il. Je vois
que tu n’estimes plus nécessaire de l’enfermer à clé. Il y a des progrès.


VJ leva les yeux au ciel.


Victor pénétra précipitamment dans la petite pièce où Marsha
et Mary étaient installées.


— Regarde qui est là, Victor, dit Marsha en
faisant un geste en direction de Mary.


— Nous nous sommes déjà rencontrés, répliqua
Victor en faisant un signe de tête à Mary.


VJ était resté dans l’embrasure de la porte, souriant.


— Ce ne sont pas tous les enfants qui ont trois
parents biologiques légitimes ! lança Victor, essayant de détendre l’atmosphère.


Il regarda sa montre : plus que six minutes.


— Mary m’a dit des choses intéressantes à propos
du nouveau labo, dit Marsha avec une pointe de sarcasme que seul Victor pouvait
apprécier.


— Formidable, dit Victor, formidable. Marsha, c’est
à toi de partir maintenant. Tu as des dizaines de patients qui ont besoin de
toi. Jeanne est dans tous ses états. Elle m’a appelé trois fois. Maintenant que
j’ai réglé mes problèmes les plus urgents, c’est à ton tour de sortir.


Marsha dévisagea VJ, puis Victor :


— Je pensais que tu allais t’occuper de tout,
dit-elle irritée. Valerie Maddox peut très bien assurer mes urgences. Je pense
qu’il est plus important que, toi tu fasses ce que tu as à faire !


Il fallait absolument qu’il la persuade de sortir d’ici.
Pourquoi résistait-elle ? Ne lui faisait-elle pas confiance ?
Pensait-elle que cette situation pouvait continuer ? Tristement, Victor
réalisa que ces derniers temps, il ne lui avait certainement pas donné de
raisons de croire en lui. Pourtant, on approchait d’une solution. Quelques
minutes maintenant. L’horreur.


— Marsha, j’exige que tu partes faire tes
tournées. Maintenant.


Mais elle ne broncha pas.


— Je crois qu’elle se plaît ici ! plaisanta
VJ.


A cet instant, un gardien l’appela, et il dut sortir. Affolé
par l’angoisse croissante, Victor se pencha sur Marsha et, ignorant Mary,
murmura :


— Il faut que tu sortes d’ici le plus vite
possible. Fais-moi confiance.


Marsha le regarda au fond des yeux. Victor hochait la tête :


— Je t’en supplie, murmura-t-il. Pars.


— Il va se passer quelque chose ?


— Pour l’amour du ciel !


— Mais que va-t-il se passer ? demanda alors
Mary, dévisageant nerveusement les époux Frank.


— Et toi ? demanda Marsha, ignorant Mary.


— Ne t’inquiète pas pour moi, répliqua Victor.


— Tu ne vas pas faire de bêtise ? demanda
Marsha. Victor plaqua ses deux mains sur ses yeux. La tension devenait
insupportable. Plus que trois minutes maintenant.


VJ réapparut sur le seuil :


— Jorge n’est pas en haut, dit-il à Victor.


Mary se tourna vers VJ :


— Il va se passer quelque chose, cria-t-elle.


— Quoi ? demanda VJ.


— Il a fait quelque chose, dit Mary inquiète. Il
a un plan.


Victor regarda sa montre : deux minutes.


VJ se tourna, appela un garde de sécurité, puis saisit
Victor par le bras et le secoua en criant :


— Qu’est-ce que tu as fait ?


Victor perdit son sang-froid. La tension était trop forte.
La peur se transforma en émotions et, soudain, les larmes lui montèrent aux
yeux. Pendant une seconde, il ne put parler. Il sut qu’il avait échoué. Il n’avait
pas été à la hauteur du défi.


— Qu’est-ce que tu as fait ? hurlait
maintenant VJ en le secouant.


Victor ne résista plus.


— Il faut sortir d’ici, tous…, parvint-il à
prononcer entre ses larmes.


— Mais pourquoi ? insista VJ.


— Parce que la vanne va céder, murmura Victor.


Il y eut un silence : VJ traita l’information.


— Quand ? demanda-t-il enfin en secouant à
nouveau son père.


Victor regarda sa montre : il restait moins d’une
minute.


— Maintenant, dit-il.


VJ foudroya son père du regard :


— Je comptais sur toi, dit-il dans un cri de
haine. Je croyais que tu étais un véritable homme de science. Maintenant, tu es
le passé !


Victor bondit sur VJ, qui bascula sur le pied d’une chaise.
Puis il saisit Marsha par le poignet, la força à se lever, et quitta cet
appartement en courant, la poussant dans le labo central. VJ s’était
instantanément remis sur pied. Il suivait ses parents, en hurlant aux gardiens
de les arrêter.


De leur banc, il fut facile aux deux hommes d’arrêter
Victor, en le saisissant par les bras. Il parvint cependant à pousser Marsha
vers l’escalier. Elle grimpa précipitamment quelques marches, puis se retourna.


— Cours ! lui cria Victor.


Puis il avertit les gardiens :


— Ce labo va se désintégrer dans quelques
secondes, croyez-moi !


En regardant son visage, ils surent qu’il ne mentait pas.
Ils le lâchèrent et se précipitèrent dans l’escalier, à la suite de Marsha.


— Attendez, cria VJ du centre du labo.


Mais la cavalcade avait commencé. Même Mary le bouscula dans
sa fuite vers l’escalier.


Marsha sortit en courant, Mary sur ses talons. Victor
empoigna VJ par le bras. Celui-ci lui renvoya un regard enflammé :


— Je comptais sur toi, cria-t-il. Je t’ai fait
confiance. J’ai cru que tu étais un chercheur. J’ai voulu être comme toi.
Gardes ! hurla-t-il. Gardes !


Mais les gardes avaient pris leurs jambes à leur cou,
détalant dans la même direction que les femmes.


VJ fit demi-tour et se précipita vers la salle de gestation.
A cet instant même, une énorme explosion secoua le sous-sol tout entier. Un
grondement, comme un tonnerre, s’enfla, faisant vibrer la pièce. Sentant ce qui
se passait VJ se précipita vers l’escalier, mais Victor l’immobilisa.


— Qu’est-ce que tu fais ? hurla VJ. Laisse-moi.
Je veux sortir d’ici.


— Non, répondit Victor par-dessus le vacarme. Non !
Pas question !


VJ se débattit, mais Victor réussit à maintenir sa poigne.
Avec une ironie désabusée, il se rendait compte que son fils, malgré ses
énormes capacités intellectuelles, avait toujours le corps et la force d’un
gamin de dix ans.


VJ se défendait à coups de pied mais, de sa main libre,
Victor lui fit une manchette à l’arrière des genoux, et il perdit l’équilibre.


— Au secours ! cria VJ. Gardes !


Mais sa voix se perdait dans des grondements qui ne cessait
de s’enfler, faisant vibrer les bocaux du laboratoire. C’était comme les débuts
d’un tremblement de terre.


Victor fit un pas vers la porte rudimentaire qui couvrait l’ouverture
donnant sur les vannes. Il s’arrêta à deux mètres et plongea son regard dans
les grands yeux glacés de son fils qui, avec arrogance, le mesurait.


— Désolé, VJ.


Mais il ne s’excusait pas pour ce qui était en train de se
passer. Pour cela, il n’était pas désolé. Toutefois, Victor sentait qu’il devait
à son fils des excuses pour l’expérience qu’il avait menée dans un laboratoire,
dix ans plus tôt, et qui avait produit cet enfant génial, mais sans morale.


— Adieu, Isaac.


Au même instant, une centaine de tonnes d’eau incompressible
surgit de la vanne. La vieille roue à aubes, au centre de la pièce, se mit à
tourner éperdument, actionnant, pour la première fois depuis des années, ses leviers
et engrenages rouillés; l’horloge géante, en haut de la tour, se mit à
carillonner, de manière absurde. Mais, très vite, les eaux incontrôlées se
mirent à pulvériser tout ce qu’elles croisaient sur leur passage, faisant même
voler en éclats les fondations en pierre de taille. En quelques minutes,
plusieurs d’entre elles furent emportées et les poutres soutenant le premier
étage commencèrent à s’écrouler. Dix minutes après l’explosion, la tour d’horloge,
elle-même, se mit à vaciller puis, lentement, s’écroula. Enfin, du bâtiment et
du laboratoire secret ne resta plus qu’une masse de ruines inondées.










ÉPILOGUE


 


Un an plus tard.


 


Il vous reste une visite, dit Jeanne, en passant la tête par
la porte. Ensuite, vous serez libre.


— Encore une ? demanda Marsha, légèrement
perturbée.


Elle avait pensé être libre à quatre heures. Avec un patient
supplémentaire, elle ne serait pas sortie avant cinq. En temps normal, cela lui
aurait été égal, mais aujourd’hui, elle avait rendez-vous à six heures avec Joe
Arnold, l’ancien professeur d’histoire de David. Il l’emmenait dans un petit
chenil, pour prendre cet adorable chiot qu’il l’avait persuadée d’acheter.


— Cela vous fera le plus grand bien, lui avait-il
dit. La thérapie par les animaux. Et croyez-moi, les chiens pourraient bien
créer du chômage chez vous autres, psychiatres !


Quelques jours après avoir lu la tragique nouvelle dans les journaux,
il avait appelé Marsha pour lui dire combien il était désolé, comme il avait
toujours regretté de ne pas avoir exprimé ses condoléances au moment de la mort
de David. Et puis, ils s’étaient revus. Joe semblait déterminé à briser l’isolement
dans lequel Marsha s’était volontairement enfermée.


— Mais la femme a insisté, expliquait Jeanne. Et
si je ne l’avais pas acceptée aujourd’hui, il aurait fallu attendre une
semaine. Elle dit que c’est une urgence.


— Une urgence ! marmonna Marsha.


En psychiatrie, les véritables urgences n’étaient pas si
nombreuses.


— Très bien, dit-elle en soupirant.


— C’est gentil, glissa Jeanne, en refermant la
porte derrière elle.


Marsha s’installa à sa table et dicta le résumé de sa
dernière séance. Cela fait, elle roula sa chaise jusqu’à la baie vitrée et
admira le paysage. Le printemps commençait à poindre. Le vert des pelouses
semblait plus intense, comparativement à leur pâleur grise de l’hiver. Les
crocus n’allaient pas tarder à apparaître. Quelques bourgeons commençaient à
garnir les branches des arbres.


Marsha respira profondément. Elle avait fait un sacré
chemin. Cela faisait un an à peine qu’elle avait perdu son époux et son
deuxième fils, dans ce qui avait été décrit comme un accident inouï. Les
journaux avaient même publié une photo du fameux boulon rouillé qui,
officiellement, avait fait céder une vieille vanne, alors que la Merrimack
était à son plus haut niveau, ce printemps-là. Marsha n’avait jamais essayé de
contredire ces faits, préférant que le cauchemar s’achève sur une tragédie
pseudo-accidentelle. C’était tellement plus simple que la vérité !


Elle avait eu beaucoup de mal à assumer son chagrin. Elle
avait vendu la maison familiale, ainsi que ses actions de Chimera et avait
acheté une charmante maison sur la presqu’île d’Ipswich, au bord de l’océan.
Là, elle avait fait d’interminables promenades, sur les magnifiques dunes de
sable. Elle y avait passé de nombreux week-ends, seule, perdue dans ses
pensées, sans aucun bruit, sinon celui des vagues, et, parfois, le cri d’une
mouette. Depuis qu’elle était enfant, Marsha avait toujours trouvé un immense
réconfort dans la nature.


Ni le corps de VJ ni celui de Victor n’avaient été
retrouvés. Evidemment, l’extraordinaire force de la trombe d’eau les avait
emportés, Dieu sait où. Mais la disparition même de ces corps avait angoissé
Marsha, pour des raisons que la plupart des psychiatres n’auraient pas
comprises. Jeanne lui avait gentiment suggéré d’aller demander une aide
thérapeutique, mais elle avait refusé. A qui pourrait-elle jamais expliquer que
le fait de ne pas avoir retrouvé leurs restes, lui faisait parfois craindre que
l’épilogue épouvantable ne soit pas tout à fait terminé ? Aucun des quatre
fœtus n’avait été retrouvé non plus, même si personne d’autre qu’elle ne
soupçonnait leur existence. Pendant les mois qui avaient suivi, Marsha avait eu
d’effroyables cauchemars dans lesquels surgissait un doigt ou un membre sur la
plage où elle se promenait.


Son travail, surtout, l’avait aidée à surmonter cette
épreuve. Dès que la stupeur et l’effroi étaient un peu passés, elle s’y était
jetée à corps perdu, proposant même d’assurer des heures de bénévolat pour
diverses associations. Et Valerie Maddox avait été une amie sans pareille,
passant souvent le week-end avec Marsha, dans sa maison de la plage. Marsha lui
en était si reconnaissante !


 


Elle retourna vers son bureau.


Il était environ seize heures. Juste le temps de voir ce
dernier patient avant de partir en direction du chenil. Marsha sonna Jeanne
pour indiquer qu’elle était prête. Puis, elle se leva et se dirigea vers la
porte. Prenant le nouveau dossier que lui tendait son assistante, elle aperçut
une femme d’environ quarante-cinq ans. Elle lui souriait et Marsha lui renvoya
son sourire. Puis elle lui fit signe d’entrer.


Se retournant, Marsha laissa la porte légèrement entrouverte
et se dirigea vers le fauteuil consacré aux entretiens. A côté, se trouvait une
table basse, avec une boîte de kleenex pour les patients qui ne pouvaient
retenir leurs larmes. Face à elle, il y avait deux autres fauteuils.


En entendant la femme entrer, Marsha se tourna pour l’accueillir.
Elle n’était pas seule. Une adolescente, frêle, à l’air fatigué, la suivait.
Ses cheveux blonds et raides avaient besoin d’un bon shampooing. Dans les bras,
elle portait un bébé blond d’environ dix-huit mois. Il avait un magazine dans
les mains.


Marsha se demandait laquelle était la patiente. Qui que ce
fût, il fallait demander à l’autre de sortir. Pour l’instant, elle se contenta
de dire :


— Asseyez-vous, je vous prie.


Marsha décida d’attendre qu’on lui présente la raison pour
venir consulter. Au cours des années, elle avait découvert que cette technique
permettait d’avoir plus d’informations que les sessions question-réponse.


La femme tint l’enfant pendant que l’adolescente s’installait
dans l’un des fauteuils face à Marsha, puis le lui rendit. Il semblait très
intéressé par les illustrations de son magazine. Marsha se demanda pourquoi
elles l’avaient amené. Ce n’était tout de même pas si difficile de trouver un baby-sitter.


Elle eut le sentiment que la jeune fille n’était pas au
mieux de sa forme. Son aspect fragile et la pâleur de son teint étaient un
signe de dépression, voire de malnutrition.


— Je suis Joséphine Steinburger et ça, c’est ma
fille Judith, commença la dame. Merci de nous recevoir. Nous sommes plutôt
désespérées.


Marsha hocha la tête en signe d’encouragement.


Mme Steinburger se pencha en avant de manière
confidentielle, mais parla assez fort pour que Judith puisse entendre :


— Ma fille, ici, est un peu simple d’esprit, si
vous voyez ce que je veux dire. Elle a toujours eu des ennuis : les
drogues, les fugues, les bagarres avec son frangin, des amis pas très
recommandables, tout.


A nouveau, Marsha hocha la tête. Elle se tourna vers la
fille pour voir comment celle-ci réagissait à cette critique. Mais elle
regardait devant elle, l’air absent.


— Les gosses essaient tout aujourd’hui,
continuait Joséphine. Vous savez, le sexe et tout le reste. C’est pas comme
quand j’étais jeune. J’savais pas ce que c’était que le sexe, et après, j’étais
trop vieille pour y prendre goût, si vous voyez ce que j’veux dire.


Marsha continuait de hocher la tête. Elle espérait, que la
fille allait intervenir, mais celle-ci restait silencieuse. Peut-être
venait-elle de fumer quelque chose…


— En tout cas, poursuivait Joséphine, Judith, là
me dit qu’elle n’a jamais eu de relations sexuelles, donc évidemment, j’ai été
surprise quand elle a mis au monde ce p’tit bonhomme, il y a environ un an et
demi.


Elle rit de manière sarcastique.


Marsha n’était pas surprise. De tous les mécanismes de
défense, le refus était le plus commun. Beaucoup d’adolescentes essayaient d’abord
de nier l’existence de tout contact sexuel, même lorsque la preuve était
évidente.


— Judith dit que le père était un jeune garçon
qui lui a donné de l’argent pour lui fourrer son petit tube, dit Joséphine, en
levant les yeux au ciel. J’ai entendu beaucoup de noms pour ce machin-là, mais
jamais « petit tube ». Donc…


Marsha interrompait rarement les gens qui venaient la voir,
mais là, la fille en question ne disait pas un seul mot.


— Ce serait peut-être mieux si la jeune fille me
racontait son histoire elle-même.


— Que voulez-vous dire par « elle-même » ?
demanda Joséphine, en fronçant les sourcils, inquiète.


— Exactement ce que j’ai dit. Je pense que c’est
à la patiente elle-même de me raconter son histoire, ou au moins de participer.


Joséphine éclata de rire de bon cœur, puis parvint à se
contrôler :


— Désolée, mais c’est vraiment trop drôle !
Non, Judith va bien. Elle est même plus responsable depuis qu’elle est maman !
C’est le gamin qui a des problèmes. C’est lui le patient !


— Oh ! bien sûr, dit Marsha quelque peu
étonnée.


Elle avait déjà traité des enfants, mais jamais d’aussi jeunes !


— Ce gamin est une véritable terreur, continuait
Joséphine. Impossible de le contrôler.


Marsha devait la forcer à être plus précise. Beaucoup de
parents traitaient leur progéniture de terreur. Il lui fallait plus de détails.


— Et quels problèmes pose-t-il ?
demanda-t-elle.


— Ah ! entonna Joséphine. Demandez-moi
plutôt quel problème il ne pose pas. De quoi vous rendre complètement folle.


Elle se tourna vers lui :


— Regarde la dame, Jason !


Mais Jason était plongé dans son magazine.


— Jason ! répéta Joséphine.


Elle tendit la main, donna un grand coup sur le magazine
pour que l’enfant le lâche, puis le jeta sur le bureau de Marsha. Alors
celle-ci remarqua qu’il s’agissait du dernier numéro du Journal de biologie
cellulaire.


— Ce gamin lit presque mieux que sa mère. Et
maintenant, il veut que je lui achète l’équipement du « parfait chimiste ».


Marsha sentit une montée d’angoisse lui étreindre la gorge.
Lentement, elle leva les yeux.


— Franchement, continuait Joséphine, j’ai peur de
lui acheter ça à un an et demi. C’est pas normal. Il va nous faire sauter la
maison.


Marsha observa le gosse assis sur les genoux de Judith. Il
lui renvoya un regard perçant, bleu glacé. Il y avait en lui un air d’intelligence
qui était sans aucun rapport avec son visage de chérubin. Marsha fut happée par
le passé. Ce garçon était l’image crachée de VJ au même âge.


Aussitôt, elle sut qui était devant elle : le dernier
zygote, celui dont VJ avait dit qu’il l’avait gâché sur une expérience d’implantation.
Un enfant créé à partir de son propre ovule !


Marsha était paralysée. Un petit cri lui échappa au moment
où elle réalisa l’épouvantable vérité : le cauchemar n’était pas terminé.


Joséphine se leva précipitamment, se penchant sur Marsha :


— Dr Frank ? demanda-t-elle, inquiète. Ça va ?


— Très bien, dit faiblement Marsha. Désolée. Oui
ça va.


Elle n’arrivait pas à détacher son regard de celui de l’enfant.


— Donc, comme je disais, reprit Joséphine, ce gamin,
il aura not’ peau. Par exemple, l’autre jour…


Marsha l’interrompit. Se forçant à dissimuler le trimbalement
de sa voix, elle parvint à dire :


— Mme Steinburger, il va falloir que nous prenons
un rendez-vous. Pour Jason. Je crois vraiment que ce serait mieux si je le
voyais seul. Mais ça ne peut pas être aujourd’hui.


— En tout cas, soupira Joséphine, c’est vous, le
docteur. C’est vous qui savez. Je suppose qu’on peut attendre quelques jours. J’espère
seulement que vous pourrez nous aider.


Une fois partis, Marsha ferma la porte et s’effondra contre
elle. En soupirant, elle murmura :


— Moi aussi, je l’espère…


Elle devait faire quelque chose à propos de cet enfant, ce
prodige dont l’infamie pouvait être égale, voire supérieure à celle de son
fils. Mais quoi ?


Elle décrocha son téléphone pour dire à Joe Arnold qu’elle
serait en retard. Le seul fait d’entendre sa voix l’apaisa.


— En tout cas, je suis content que vous n’appeliez
pas pour annuler notre rendez-vous ! Et ne croyez pas vous en tirer comme
ça, ajouta-t-il en riant. Ensuite, on pourrait dîner ici, non ? On ne peut
tout de même pas laisser le petit chien tout seul à la maison pour sa première
nuit ! J’espère que vous êtes prête à affronter mes talents de
cordon-bleu. J’ai l’intention de préparer un chili con carne. En fait, j’ai
déjà commencé.


Marsha espéra être capable d’affronter beaucoup plus, ne
serait-ce que la vérité. Parmi tous ceux dont elle se sentait proche, Valerie,
Jeanne, Joe, ce dernier était sans doute celui, sur qui elle pouvait le plus
compter.


— Un chili con carne ? Très bonne idée !
dit-elle. Ça me ferait très plaisir.


Elle avait surtout envie de lui raconter l’histoire de
Jason. Mais cela pouvait attendre. Elle ne voulait pas en parler au téléphone.


— Formidable ! Je commençais à penser qu’il
fallait que je prenne un rendez-vous comme patient, pour vous voir seule !
On se retrouve au chenil à 7 h ? Je crois qu’ils sont ouverts jusqu’à 8 h.


— A 7 h, très bien. Et, Joe… ? Merci.


Elle raccrocha et alla chercher son manteau. Marsha
conduisit jusqu’au centre commercial, se sentant déjà mieux de savoir que, dans
quelques instants, elle allait enfin raconter à quelqu’un la véritable histoire
de la mort de Victor et de VJ. Cela faisait si longtemps qu’elle gardait ce
secret pour elle seule. Ce serait un soulagement. Elle se sentait d’autant plus
heureuse, que cette personne était Joe, qui était entré dans sa vie comme un
sauveur.


Elle s’engagea dans le parking du centre commercial et
choisit une place près de l’entrée la plus proche du chenil. Puis, elle
éteignit le moteur, serra le volant à deux mains, et éclata en sanglots. D’une
manière ou d’une autre, elle allait devoir faire face à ce dernier
enfant-démon, et, avec l’aide de Joe, mettre enfin un terme à ce cauchemar que
son mari avait déclenché.
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